[image: ]

La Guerre de Jugurtha

Traduit du latin par NICOLAS GHIGLION

IDEM • VELLE
[image: ]






BeUum Jugurthinum

Le texte latin suivi est celui de la Collection des Universités de France : La Conjuration de Catilina, La Guerre de Jugurtha, fragments des Histoires, Paris, Les Belles-Lettres, 2012. Nous avons également consulté l’édition de la Loeb Classical Library : Sallust I, The War with Catiline,The War with Jugurtha, Cambridge (Mass.) ; London, Harvard University Press, 2013.

Image de couverture : gravure décrivant la bataille entre Jugurtha et les légions romaines menées par le consul Métellus, reproduite dans une édition publiée par Joachin Ibarra à Madrid en 1772.

© Éditions Allia, Paris, 2017.

“de la république,

SEUL LE NOM SUBSISTE ENCORE”

Rem publicam verbo retinemus, re ipsajam pridem amisimus.

Cicéron, La République, Livre v, ch.i.

c’est vraisemblablement après l’assassinat de César que Salluste abandonna la vie politique pour se consacrer à l’écriture. Privé de son protecteur et déconsidéré par différents scandales, en particulier les concussions dont il s’était rendu coupable en tant que gouverneur de Numidie, il se trouvait contraint d’arrêter une carrière qui ne lui avait jamais vraiment réussi. Il eut dès lors tout loisir de contempler le chaos qui régnait à Rome. La lutte des partis, qui agitait depuis si longtemps l’État, atteignait son paroxysme. La République agonisait. Soucieux d’acquérir une gloire que la politique ne lui avait pas donnée, et désireux d’explorer les causes du désastre, il se tourna vers l’histoire. Dans ses deux monographies, La Conjuration de Catilina et La Guerre de Jugurtha, tout comme dans ses Histoires, dont nous n’avons conservé que des fragments, c’est à des périodes dramatiques qu’il s’intéresse, à des événements qui devaient précipiter le déclin et la chute d’un régime politique vieux de presque cinq siècles.

Le titre de sa seconde monographie, le Bellum Jugurthinum, laisse attendre un récit d’opérations militaires ; néanmoins, sa portée est peut-être avant tout politique, comme le suggère la préface : “J’entreprends d’écrire la guerre que le peuple romain mena contre le roi des Numides, Jugurtha, d’abord parce qu’elle fut grande et terrible, et que son issue fut longtemps incertaine, ensuite parce que c’est pendant cette guerre que s’éleva pour la première fois une opposition à l’insolence de la noblesse; cette lutte politique occasionna un bouleversement de toutes les lois divines et humaines, et atteignit un tel degré de fureur que la discorde entre les citoyens ne prit fin qu’avec la guerre civile et la dévastation de l’Italie.” De guerre il sera bien question, mais l’auteur s’attarde davantage sur ce qui semble être le principal sujet de son œuvre, les luttes intérieures qui opposent le parti populaire aux optimates.

Dans ces lignes programmatiques, ce n’est pas sans une certaine jubilation que Salluste évoque la contestation de l’oligarchie. Et tout au long de l’ouvrage, il ne ménage pas ses attaques contre les nobles, qu’il considère comme responsables du déclenchement et de l’enlisement de la guerre. N’était-ce pas à leur contact que Jugurtha, prince jadis plein de vertus, avait commencé à nourrir des ambitions criminelles? Ne s’étaient-ils pas laissé corrompre par les distributions d’argent qu’ils avaient eux-mêmes conseillées ? Outre ces accusations circonstanciées, Salluste se déchaîne contre une élite qui confisque les magistratures et oublie le bien public pour ne plus rechercher que les honneurs et les richesses, n’hésitant pas à massacrer tous ceux qui s’opposent à ses intérêts. À cette caste d’héritiers incapables qui fondent leurs carrières sur le prestige de leurs ancêtres, il oppose Marius, l’homme nouveau, qui brandit sa virtus et son intégrité pour revendiquer le droit de gouverner. Son discours devant le peuple, un des grands moments de l’œuvre, est un terrible réquisitoire contre l’oligarchie, au même titre que celui de Memmius.

Faut-il pour autant regarder le Bellum Jugurthinum comme une œuvre de propagande, celle d’un césarien qui restait avant tout un popularisé II semble au contraire que Salluste* en se retirant de la vie politique, ait pris de la hauteur pour atteindre une forme d’objectivité nécessaire à sa crédibilité d’historien. Ses portraits, si réussis, sont toujours nuancés et, de même qu’il ne répugne pas à souligner les vertus de certains nobles tels que Métellus et Sylla, il n’épargne pas Marius, dont l’immense ambition s’appuie sur l’intrigue et la démagogie. La plèbe non plus n’échappe pas à ses traits, qui, lorsqu’elle est en position de force, se laisse aller aux mêmes abus que la noblesse. On a souvent voulu faire de Salluste le chantre du parti populaire. Il est plutôt le pourfendeur d’une classe politique gangrenée par l’esprit de parti.

La critique des acteurs du pouvoir participe d’une perspective moraliste qui ne manque pas d’étonner au regard de ce que l’on sait de la carrière de l’auteur. Salluste déplore l’évolution qui a conduit Rome des anciennes vertus du mos majorum - frugalité, piété, sens du sacrifice - à la décadence des temps nouveaux, marqués par la sensualité, la cupidité et l’ambition. Ces analyses, assorties de l’éloge traditionnel du bon vieux temps, peuvent sembler un peu communes et faciles, mais elles ne sont pas dénuées de justesse sous la plume d’un auteur qui interroge les causes d’une crise de régime : la République, dont le nom même suppose l’intérêt commun, se trouvait fragilisée par l’avidité d’une élite qui avait fait de la corruption une pratique habituelle ; et ses institutions, qui visaient à limiter dans le temps l’exercice du pouvoir, ne pouvaient résister à l’assaut sans cesse renouvelé des ambitions personnelles.

Les réflexions politiques et morales ne doivent pas faire oublier la dimension esthétique de l’œuvre, qui vaut à Salluste de faire entrer l’histoire romaine en littérature. À la différence de ses prédécesseurs, dont les récits annalistiques étaient portés par une prose sans saveur, il s’approprie la matière historique, qu’il stylise avec expressivité et sens de la mise en scène. On admire la variété et la richesse du propos: préambule d’allure philosophique, récits de batailles, portraits, lettres, discours, digressions politiques et géographiques relancent constamment l’intérêt du lecteur, et leur ordonnance, qui préserve l’unité du texte, révèle un grand art de la composition. Mais c’est surtout grâce à son style que Salluste fait accéder l’histoire au rang d’œuvre littéraire. Influencé par le grec de Thucydide, il invente une nouvelle langue latine, tout en brièveté, densité et dissymétrie, bien éloignée de l’éloquence que Cicéron avait mise à la mode, avec ses amples périodes harmonieusement cadencées. Faut-il voir à travers ce choix d’écriture un prolongement de la haine politique que notre auteur vouait au porte-voix de l’aristocratie ? Nous préférons y trouver la marque de son génie, et admirer la création d’une prose dont les aspérités épousent celles de la réalité étudiée.

De sa plume nerveuse et tourmentée, forgée pour évoquer les conflits qui déchirent l’État ou la conscience des hommes, Salluste offre le tableau saisissant d’un monde qui chavire. Retraçant le mouvement qui, des Gracques aux guerres civiles, verra Rome tourner la page de la République pour commencer celle de l’Empire, il nous invite à une réflexion sur les dérives des régimes en crise.
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i. c’est à tort que les hommes se plaignent de leur nature, sous prétexte que, fragile et éphémère, elle est gouvernée par le hasard plutôt que par le mérite. Au contraire, en réfléchissant bien, on ne saurait trouver rien de plus grand ni de plus remarquable, et on s’apercevrait que ce qui manque à la nature humaine, c’est l’énergie plus que la force ou le temps.

La vie des hommes est guidée et dominée par l’âme. Lorsqu’elle s’avance vers la gloire par la voie du mérite, elle est revêtue de bien assez de force, de pouvoir et d’éclat, et n’a pas besoin de la Fortune, car celle-ci ne peut donner ni arracher à quiconque la probité, l’énergie et les autres qualités morales. Mais qu’arrive-t-il si, possédé par des passions mauvaises, l’homme se perd dans l’oisiveté et les plaisirs du corps? Lorsqu’il a joui quelque temps de ces dérèglements pernicieux, une fois sa vigueur, son temps et son talent dissolus dans l’inaction, c’est la faiblesse de sa nature qu’il accuse : chacun attribue aux circonstances les fautes dont il est lui-même coupable. Si les hommes se préoccupaient du bien autant qu’ils recherchent ce qui leur est étranger, inutile, et souvent même dommageable, ils seraient moins esclaves que maîtres des événements ; et ils se hisseraient si haut que, dépassant leur condition mortelle, ils trouveraient, nimbés de gloire, leur place dans l’éternité.

il. L’homme étant composé d’un corps et d’une âme, tout ce que nous possédons, tout ce que nous convoitons participe de la nature du corps ou de l’esprit. Ainsi la beauté, la richesse, la force physique et tous les autres

avantages de ce genre ne tardent pas à se dissiper; mais les œuvres éclatantes de l’intelligence sont, à l’image de l’âme, immortelles. Enfin, de même qu’ils ont un commencement, les biens du corps et de la fortune ont un terme ; tout ce qui naît meurt, et tout ce qui grandit vieillit; l’âme, incorruptible, éternelle, guide du genre humain, dirige et contrôle toutes choses sans être elle-même contrôlée par rien. Aussi doit-on d’autant plus s’étonner de la dépravation de ceux qui, livrés aux plaisirs du corps, passent leur vie dans le luxe et la paresse, laissant l’intelligence, la meilleure et la plus noble part de la nature humaine, s’engourdir dans l’ignorance et l’inertie, et cela quand l’esprit dispose de tant de moyens divers pour leur procurer la gloire la plus haute.

III. Parmi ces moyens, je pense que les magistratures, les commandements militaires, en un mot toutes les charges publiques, ne doivent en aucun cas être recherchés à notre époque1 : les honneurs n’y sont pas attribués au mérite et lorsqu’on les obtient par des voies illégales, on ne jouit pas pour autant d’une sécurité ou d’une considération plus grande. Car faire usage de la violence pour gouverner parents et patrie, dût-on y réussir et réformer des abus, cela n’est pas sans danger, d’autant plus que toute révolution apporte son lot de meurtres, d’exils et d’autres événements funestes2. Quant à fournir des efforts en vain et n’obtenir rien d’autre que la haine

comme prix de ses fatigues, voilà qui est le comble de la folie; à moins que d’aventure on ne soit gouverné par le désir honteux et pernicieux de sacrifier son honneur et sa liberté à l’ambition de quelques individus.

iv. Parmi les autres activités qui relèvent de l’intelligence, le récit des événements passés fait partie des plus utiles. Nombreux sont ceux qui en ont vanté le mérite, je crois donc pouvoir m’en abstenir; cela m’évitera en même temps de laisser penser que, cédant à l’arrogance, je me glorifie moi-même en louant l’étude que j’ai choisie. Mais puisque j’ai décidé de passer ma vie loin des affaires publiques, je crois qu’il y aura des gens pour soutenir que mes travaux, pourtant si importants et utiles, ne sont que des passe-temps d’homme oisif. C’est ce que diront très certainement ceux dont l’activité essentielle consiste à courtiser la plèbe et à rechercher sa faveur en lui offrant des festins. Qu’ils songent donc à l’époque où j’ai obtenu mes magistratures, aux hommes qui n’ont pu atteindre les mêmes honneurs et au genre d’individus qui depuis sont parvenus au Sénat3! Alors, ils ne manqueront pas de reconnaître que ce n’est pas la paresse mais la raison qui m’a fait changer de vocation, et que la République profitera davantage de mon loisir que de l’activité politique des autres.

Comme on me l’a souvent raconté, Q. Maximus, P. Scipion4 et d’autres parmi nos illustres concitoyens

avaient coutume de dire qu’à la vue des portraits5 de leurs ancêtres, leur esprit s’enflammait d’un puissant amour pour la vertu. Bien entendu, cette cire ou ces images ne possédaient pas en elles-mêmes un si grand pouvoir; mais le souvenir d’actions glorieuses attisait dans le cœur de ces grands hommes une flamme qui ne pouvait diminuer avant qu’ils aient, par leur mérite, égalé la réputation et la gloire de leurs modèles. Avec nos mœurs actuelles, au contraire, y a-t-il un seul homme qui rivalise avec ses ancêtres en probité et en activité plutôt qu’en richesses et en dépenses? Même les hommes nouveaux6, qui jadis l’emportaient en mérite sur la noblesse, s’efforcent aujourd’hui d’obtenir commandements et honneurs non par leurs vertus, mais par les complots et les brigandages ; comme si la préture, le consulat et tous les autres titres avaient en eux-mêmes leur éclat et leur grandeur, indépendamment de la valeur de leurs détenteurs.

Mais je me suis laissé emporté trop loin, poussé par le chagrin et le dégoût que m’inspirent les mœurs de mes concitoyens : je reviens maintenant à mon sujet.

v. J’entreprends d’écrire la guerre que le peuple romain mena contre le roi des Numides, Jugurtha, d’abord parce qu’elle fut grande et terrible, et que son issue fut longtemps incertaine, ensuite parce que c’est pendant cette guerre que s’éleva pour la première fois une opposition à l’insolence de la noblesse; cette lutte politique occasionna un bouleversement de toutes les lois divines et humaines, et atteignit un tel degré de fureur que la discorde entre les citoyens ne prit fin qu’avec la guerre civile et la dévastation de l’Italie.7 Mais avant d’aborder un récit de cette ampleur, je reviendrai rapidement sur les faits qui ont précédé, afin que l’on puisse appréhender plus clairement et plus distinctement l’ensemble de mon propos.

Durant la deuxième guerre punique, qui vit le général carthaginois Hannibal porter à la puissance italienne la plus rude atteinte qu’elle eût jamais subie depuis l’établissement de la grandeur romaine, Massinissa, le roi des Numides, reçu dans notre amitié par P. Scipion, celui que sa valeur fit plus tard surnommer l’Africain, s’était distingué par de nombreux exploits militaires. En récompense, après la défaite des Carthaginois et la capture de Syphax8, dont l’empire en Afrique était vaste et puissant, le peuple romain fit don à ce roi de toutes les villes et territoires qu’il avait conquis. Ainsi, les relations d’amitié que Massinissa entretint avec nous restèrent jusqu’au bout solides et loyales. Mais son règne finit avec sa vie. Après lui, ce fut son fils Micipsa qui hérita seul du royaume, ses frères Mastanabal et Gulussa étant morts de maladie. Micipsa eut deux fils, Adherbal et Hiempsal; quant à Jugurtha, le fils de son frère Mastanabal, que

Massinissa avait privé des droits au trône parce qu’il était né d’une concubine, il le fit élever dans sa maison avec les mêmes soins que ses propres enfants.

vi.    À peine adolescent, Jugurtha se distingua par sa force, la beauté de son visage, et surtout la vigueur de son intelligence. Il ne se laissa corrompre ni par le luxe ni par l’oisiveté : suivant l’usage de son peuple, il montait à cheval, lançait le javelot, et luttait à la course avec les garçons de son âge ; ses succès le plaçaient devant les autres, mais les autres l’aimaient. Il passait le plus clair de son temps à la chasse et était le premier - ou parmi les premiers - à frapper le lion ou les autres bêtes sauvages ; toujours prompt à agir, il ne se vantait jamais.

Micipsa s’était d’abord réjoui de ces débuts, car il pensait que la valeur de Jugurtha donnerait de l’éclat à son règne; mais il prit bientôt conscience que sa vie se trouvait désormais derrière lui, que ses enfants étaient encore petits, tandis que le jeune homme gagnait tous les jours en force. Cette situation le troublait fort et agitait en son cœur bien des réflexions. Il redoutait la nature des hommes, toujours avides de pouvoir et enclins à assouvir leurs désirs; il y avait aussi son grand âge et la jeunesse de ses enfants, qui offraient d’alléchantes perspectives, susceptibles de séduire même les moins ambitieux ; il savait enfin l’ardente affection des Numides pour Jugurtha, qui lui faisait craindre une révolte ou une guerre civile au cas où il attenterait aux jours d’un tel personnage.

vii.    Assailli par ces difficultés, il voyait bien qu’il ne pourrait se débarrasser d’un homme aussi populaire par la violence ou la ruse ; mais comme Jugurtha aimait les combats et était épris de gloire militaire, il résolut de l’exposer aux périls et de tenter la Fortune par ce moyen. Durant la guerre de Numance *, Micipsa devait dépêcher des renforts de cavaliers et de fantassins auprès des Romains ; dans l’espoir que Jugurtha tomberait rapidement, victime de son courage ou de la fureur des ennemis, il le plaça à la tête des Numides qu’il envoyait en Espagne. Mais les événements déjouèrent tous ses plans.

Jugurtha avait un esprit vif et pénétrant. Une fois qu’il eut compris le caractère de P. Scipion9 10, qui commandait alors l’armée romaine, et les habitudes des ennemis, son travail assidu, ses efforts incessants, son obéissance pleine de modestie et ses fréquentes incursions au-devant du danger lui valurent très vite une si grande renommée qu’il devint le favori des nôtres et la terreur des Numantins. En effet, chose difficile entre toutes, il parvenait à concilier la bravoure au combat et la sagesse au conseil, quand d’ordinaire celle-ci transforme la prudence en crainte, et celle-là l’audace en témérité. Aussi le général confiait-il à Jugurtha presque toutes les tâches difficiles ; il le considérait comme un ami et entourait chaque jour un peu plus de son affection cet homme qui réussissait tout ce qu’il concevait ou entreprenait. À ces qualités s’ajoutaient sa générosité et son ingéniosité, qui lui avaient attaché, par un lien de fraternelle amitié, bon nombre de Romains.

vin. A cette époque, notre armée comptait beaucoup d’hommes nouveaux et de nobles qui préféraient la richesse au bien et à l’honnêteté ; intrigants à Rome, influents auprès des alliés, ils étaient plus célèbres qu’estimés. Ces individus enflammaient l’esprit peu commun de Jugurtha en lui promettant que si le roi Micipsa venait à mourir, il exercerait seul le pouvoir sur la Numidie : “Ta valeur est exceptionnelle, disaient-ils, et à Rome, tout est à vendre.”

Après la destruction de Numance, R Scipion décida de renvoyer les troupes auxiliaires et de rentrer à Rome ; devant l’assemblée des soldats, il couvrit Jugurtha de présents et de louanges, puis l’emmena dans sa tente. Là, le prenant à part, il lui conseilla de cultiver l’amitié du peuple romain - celle de l’État plutôt que celle des particuliers - et de ne pas s’habituer à prodiguer ses largesses : il était dangereux d’acheter à quelques-uns ce qui appartenait à tous ; s’il restait fidèle à sa conduite, la gloire et la royauté lui reviendraient d’elles-mêmes ; mais s’il allait trop vite, ce serait justement son argent qui provoquerait sa perte.

ix. Après ce discours, il le congédia avec une lettre à remettre à Micipsa. Voici ce qu’elle contenait : “Ton Jugurtha a montré une valeur vraiment exceptionnelle pendant la guerre de Numance ; voilà de quoi te réjouir, j’en suis sûr. Ses mérites nous l’ont rendu cher, et nous mettrons tout en œuvre pour qu’il le soit également au Sénat et au peuple romain. En vérité, je te félicite, au nom de notre amitié : tu as là un homme digne de toi et de son aïeul Massinissa.”

À la lecture de cette lettre, le roi eut confirmation de ce que la rameur lui avait appris. Le courage de Jugurtha et l’estime dont il jouissait l’ébranlèrent et changèrent ses sentiments : décidé à le gagner par ses bienfaits, il l’adopta aussitôt et, par testament, fit de lui son héritier au même titre que ses fils11. Peu d’années après, épuisé par l’âge et la maladie, sentant sa dernière heure arriver, en présence de ses amis, de ses parents et de ses fils Adherbal et Hiempsal, il adressa, dit-on, ces mots à Jugurtha :

x. “Tu étais un petit enfant, Jugurtha, orphelin sans espérance ni ressources, quand je t’ai associé à mon trône12 dans la pensée que tu m’aimerais pour mes bienfaits, autant que m’aimeraient mes enfants, si je venais à en avoir; et je ne me suis pas trompé, car, sans parler de tes autres exploits, tu viens, à ton retour de Numance, de couvrir de gloire ma personne et mon règne. Grâce à ta valeur, tu as renforcé les liens d’amitié qui nous unissent aux Romains; en Espagne, tu as redonné son lustre au nom de notre famille ; enfin, ce qui est bien difficile pour un mortel, ta gloire a désarmé l’envie. Maintenant, puisque ma vie touche à sa fin, je te conseille et te supplie, par cette main que je te tends, par la fidélité que tu dois au royaume, de chérir ces enfants, tes cousins par la naissance, tes frères par mes bienfaits, et de ne pas préférer te rapprocher d’étrangers plutôt que de maintenir les liens avec ceux de ton sang. Les véritables remparts d’un royaume, ce ne sont pas les armées ni les trésors, mais les amis, qu’on ne saurait contraindre par les armes ni acquérir par l’argent ; c’est à force de loyauté et de services rendus qu’on se les attache. Or, quel ami plus proche que son frère un frère peut-il avoir? Quel étranger se montrera fidèle si tu as été un ennemi pour les tiens? En vérité, le royaume que je vous laisse est solide si vous êtes vertueux, mais fragile si vous vous divisez. La concorde fait croître les petits Etats, la discorde fait crouler les plus grands.

Du reste, Jugurtha, tu es l’aîné de ces enfants et le plus sage : c’est à toi plus qu’à eux de faire en sorte que tout se passe bien. Car dans tout conflit, le plus puissant passe toujours pour l’agresseur, même quand il est agressé, et cela précisément en raison de sa force. Quant à vous, Adherbal et Hiempsal, honorez, respectez cet homme, imitez sa valeur; faites en sorte qu’on ne puisse pas dire que le fils que j’ai adopté est meilleur que ceux que j’ai engendrés.”

xi. La circonstance obligea Jugurtha à répondre avec affabilité, mais il n’était pas dupe de la feinte du roi, et agitait en son cœur bien d’autres pensées. Peu de jours après, Micipsa mourut. Après lui avoir rendu les hommages somptueux qui conviennent à un souverain, les jeunes rois se réunirent pour discuter de toutes les affaires. Mais le plus jeune d’entre eux, Hiempsal, était d’une nature fière et méprisait depuis longtemps Jugurtha, qu’il jugeait inférieur en raison de la condition de sa mère. Il s’assit à la droite d’Adherbal afin d’empêcher Jugurtha de prendre le siège du milieu, qui est la place d’honneur chez les Numides. Mais, comme son frère le priait instamment de céder sa place au plus âgé, il finit par consentir à s’installer de l’autre côté.

Pendant leur longue discussion sur l'administration du royaume, Jugurtha proposa notamment d'annuler toutes les mesures et les décrets des cinq dernières années : Micipsa, épuisé par les ans, n'avait plus toute sa lucidité pendant cette période. Hiempsal répondit que cette décision lui convenait tout à fait : Jugurtha lui-même n’avait-il pas accédé à la royauté par adoption au cours des trois dernières années? Ce mot atteignit Jugurtha en plein cœur, et plus profondément qu'on ne l’imagina. Dès lors, tourmenté par la colère et la crainte, il n’eut de cesse de machiner, de concevoir, de méditer des plans pour prendre Hiempsal au piège. Mais son projet n'avançait pas assez vite et sa colère ne retombait pas : il décida alors d'en finir coûte que coûte.

xii. Au cours de leur première réunion, que je viens d'évoquer, les jeunes rois avaient décidé, en raison de leurs désaccords, de se partager les trésors et de délimiter le territoire sur lequel s’étendrait le pouvoir de chacun. On fixa donc une date pour l’une et l'autre mesure, et l'on choisit de procéder d’abord au partage de l’argent. En attendant, les jeunes rois se retirèrent chacun de leur côté dans des lieux proches du trésor. D se trouva que Hiempsal logeait à Thimida dans la maison du principal licteur13 de Jugurtha, que ce dernier avait toujours fort apprécié.

Voyant que la chance met cet homme au service de ses projets, Jugurtha le comble de promesses : il le pousse à se rendre dans sa maison sous prétexte d'effectuer des vérifications, et à faire fabriquer un double des clefs que

Ton remettait chaque soir à Hiempsal. Il ajoute qu’il se présentera lui-même, au moment voulu, avec une troupe nombreuse. Le Numide exécute rapidement ces ordres et, fidèle aux instructions, introduit les soldats de Jugurtha pendant la nuit. Ceux-ci font irruption dans la maison, cherchent le roi de toutes parts, massacrent ses gardes - les uns dans leur sommeil, les autres au hasard des rencontres -, fouillent les cachettes, brisent les portes closes, saccagent tout dans le tumulte et la confusion. On finit par découvrir Hiempsal caché dans la case d’une esclave où, poussé par la peur et la méconnaissance des lieux, il s’était réfugié dès le début de l’affaire. Comme ils en avaient reçu l’ordre, les Numides rapportent sa tête à Jugurtha.

xiii. Mais la nouvelle d’un si grand crime ne tarde pas à se répandre dans toute l’Afrique : la crainte envahit Adherbal et tous les anciens sujets de Micipsa. Les Numides se divisent alors en deux camps : la majorité prend parti pour Adherbal mais les meilleurs combattants se rallient à son ennemi. Jugurtha arme donc le plus de troupes qu’il peut, prend possession des villes de gré ou de force et se dispose à régner sur toute la Numidie. Adherbal avait envoyé des députés à Rome pour informer le Sénat du meurtre de son frère et de son propre sort, et cependant, comptant sur la supériorité numérique, il se préparait à lutter par les armes. Mais lorsque le combat s’engage, il est vaincu. Il s’enfuit alors du champ de bataille pour gagner la province romaine14, avant de prendre la direction de Rome.

Une fois ses projets réalisés, Jugurtha, devenu maître de la Numidie entière, eut tout loisir de réfléchir à son crime. Il redoutait le peuple romain et n’avait d’espoir, pour se prémunir contre sa colère, qu’en la cupidité de la noblesse et les richesses dont il disposait. Aussi, quelques jours après, il envoie à Rome des émissaires chargés d’or et d’argent; il leur recommande de combler de présents ses anciens amis, de lui en acquérir de nouveaux, en un mot de ne pas regarder à la dépense pour lui ménager tous les soutiens possibles. Une fois arrivés à Rome, suivant ces recommandations, les émissaires envoyèrent des cadeaux considérables aux hôtes du roi et aux sénateurs qui avaient alors de l’influence. L’effet ne se fit pas attendre : la haine profonde que les nobles nourrissaient contre Jugurtha se mua en active bienveillance. Séduits, tantôt par des promesses, tantôt par de l’argent, ils tâchaient, par leurs démarches auprès de chaque sénateur, de prévenir une sanction trop rigoureuse contre le roi. Une fois les émissaires sûrs de leur affaire, on fixa une date pour que le Sénat donne audience aux deux parties. Voici, dit-on, le discours qu’Adherbal tint ce jour-là :

xiv. “Pères Conscrits, mon père Micipsa m’a recommandé sur son lit de mort de me considérer seulement comme l’administrateur du royaume de Numidie, car vous seuls en étiez pleinement maîtres et souverains. H m’a dit encore de m’efforcer, dans la paix comme dans la guerre, d’être le meilleur soutien possible pour le peuple romain, de vous considérer comme mes parents, comme ma famille ; à ces conditions, je trouverais dans votre amitié une armée et des richesses, protections pour mon royaume. J’appliquais donc les recommandations de mon père lorsque, bafouant votre autorité, Jugurtha, le plus grand criminel de la terre, m’a chassé de mon royaume et privé de tous mes biens, moi le petit-fils de Massinissa, moi l’allié et l’ami héréditaire du peuple romain !

Et puisque je devais connaître un si grand malheur, j’aurais voulu, Pères Conscrits, pouvoir solliciter votre appui en faisant valoir mes services personnels plutôt que ceux de mes ancêtres; surtout, j’aurais voulu que le peuple romain me soit redevable sans que j’aie besoin de lui demander aucune aide; ou du moins, s’il me fallait la réclamer, que cette aide me soit due. Mais puisque l’honnêteté ne suffit pas à assurer la sécurité et que je ne suis pas responsable du chemin emprunté par Jugurtha, je me suis réfugié auprès de vous, Pères Conscrits, et je suis, comble du malheur, contraint de vous être à charge avant d’avoir pu vous être utile.

Les autres rois ont été reçus dans votre amitié après une défaite à la guerre, ou ont attendu de se retrouver dans des situations critiques pour solliciter votre alliance. Mais c’est pendant la guerre de Carthage que notre famille a établi des liens d’amitié avec le peuple romain, à une époque où c’était sa loyauté plus que sa fortune que l’on pouvait rechercher. Ne souffrez pas que moi, qui suis de cette lignée, que moi, le petit-fils de Massinissa, je réclame votre aide en vain! Je pourrais n’avoir, pour espérer l’obtenir, que mon sort déplorable : hier encore roi puissant par ma naissance, ma réputation et ma richesse, je suis aujourd’hui brisé par les malheurs, sans ressources, et réduit à compter sur celles d’autrui. Mais là aussi, il appartiendrait à la grandeur du peuple romain d’empêcher P injustice et de ne pas permettre que quiconque étende son royaume par le crime. Or, les terres dont j’ai été chassé, ce sont celles que le peuple romain a données à mes ancêtres, celles dont mon père et mon aïeul ont, avec votre appui, expulsé

Syphax et les Carthaginois. Ce sont vos bienfaits que l’on m’arrache, Pères Conscrits ; et c’est vous que l’on méprise en m’attaquant!

Hélas ! Pauvre de moi ! Ô mon père Micipsa, est-ce donc à cela qu’ont servi tes bienfaits? L’homme que tu as fait l’égal de tes enfants, que tu as associé à leur trône, c’est lui qui devient le destructeur de ta race ! Notre famille ne sera-t-elle donc jamais en repos? Vivrons-nous toujours dans le sang, les combats et l’exil? Tant que Carthage était debout, nous avions de bonnes raisons de souffrir tous les maux. L’ennemi nous pressait; vous, nos amis, étiez loin; tout notre espoir résidait dans nos armes. Une fois l’Afrique débarrassée de ce fléau, nous avons vécu dans la paix et la joie, car nous n’avions d’autres ennemis que ceux que vous auriez pu nous imposer. Mais voici que, contre toute attente, Jugurtha, plein d’une intolérable audace, emporté par le crime et l’orgueil, assassine mon frère, son parent, et commence par s’emparer de son royaume en guise de butin pour ce crime; ensuite, comme il ne peut me faire tomber dans le même piège, moi qui, sous votre autorité, étais loin de m’attendre à la violence et à la guerre, il me chasse, comme vous le voyez, du pays de mes pères, indigent et accablé de maux, si bien que je trouve partout plus de sécurité que dans mon propre royaume.

Je pensais, pour l’avoir entendu dire bien haut par mon père, que ceux qui cultivaient soigneusement votre amitié assumaient une lourde tâche, mais qu’en contrepartie, ils jouissaient de la meilleure des protections. Notre famille, autant qu’elle l’a pu, vous a soutenus dans toutes les guerres ; il dépend maintenant de vous. Pères Conscrits, que nous soyons en sécurité pendant la paix. Mon père a laissé deux fils, mon frère et moi; il en a adopté un troisième, Jugurtha, qu’il pensait pouvoir nous attacher par ses bienfaits. Mais celui-ci a tué mon frère, et c’est tout juste si j’ai réussi à échapper à ses mains impies. Que faire? Où aller, dans mon malheur? Ma famille est décimée et ne peut plus m’offrir de secours : mon père est mort, obéissant aux inflexibles lois de la nature ; quant à mon frère, il s’est vu arracher la vie par le crime d’un parent, le dernier qui devait le tuer. Mes alliés, mes amis, tous mes proches ont été accablés par différents malheurs : pris par Jugurtha, les uns ont été mis en croix, d’autres jetés aux bêtes; quelques-uns, auxquels on a laissé la vie, enfermés dans des cachots, traînent dans le chagrin et la douleur une existence pire que la mort. Quand bien même j’aurais conservé tous les soutiens que j’ai perdus, tous les amis qui se sont retournés contre moi, c’est encore vous que j’implorerais, Pères Conscrits, si je devais faire face à quelque malheur imprévu, car la majesté de votre empire vous fait un devoir de protéger le droit et de punir l’injustice. Mais aujourd’hui, exilé du pays de mes pères, seul et privé de tous les honneurs, où aller, à qui faire appel ? Aux nations et aux rois que notre amitié pour vous nous a tous aliénés? Puis-je trouver un seul endroit qui ne porte pas partout les traces des attaques de mes ancêtres? Puis-je espérer la pitié de quiconque fut un jour votre ennemi?

Voici enfin, Pères Conscrits, les principes que nous a transmis Massinissa : n’honorer que le peuple romain, ne conclure aucune nouvelle alliance, aucun nouveau traité; votre amitié nous fournirait une protection bien suffisante ; si jamais votre empire était en proie aux coups du sort, il nous faudrait tomber avec vous. Mais grâce à votre valeur et à la volonté des dieux, vous êtes grands et puissants ; tout vous réussit, tout vous obéit : vous pouvez facilement venger les injustices infligées à vos alliés.

Tout ce que je crains, c’est que quelques Romains ne se laissent égarer par l’amitié qu’ils portent à Jugurtha, faute de connaître sa vraie nature. J’entends dire qu’ils déploient les plus grands efforts, qu’ils assiègent, qu’ils harcèlent chacun de vous afin que vous ne preniez aucune décision en son absence, et sans l’avoir entendu. Ils prétendent que je mens, que mon exil est une feinte et que je pouvais très bien rester dans mon royaume. Puissé-je voir cet homme, dont le crime impie m’a plongé dans ce malheur, feindre comme je le fais ! Puissiez-vous enfin, vous ou les dieux immortels, vous préoccuper du sort des hommes ! Alors, cet individu, aujourd’hui fier et glorieux de ses crimes, torturé par tous les maux, expierait lourdement son ingratitude envers mon père, le meurtre de mon frère et les souffrances qu’il m’inflige.

Ô mon frère bien-aimé, même si la vie t’a été enlevée avant l’heure par celui qui devait le moins te tuer, ton sort me semble plus heureux que déplorable. En perdant la vie, tu n’as pas tant perdu ton royaume qu’évité la fuite, l’exil, l’indigence et tous les malheurs qui m’accablent. Mais moi, infortuné, précipité du trône paternel dans un gouffre de maux, j’offre le spectacle des vicissitudes humaines. Que faire? Dois-je te venger quand j’ai moi-même besoin d’aide? Dois-je me préoccuper de mon trône lorsque ma vie et ma mort sont entre les mains d’autrui ? Puissé-je trouver dans le trépas une issue honorable à mon infortune et ne pas mériter le mépris pour avoir, fatigué de mes peines, abdiqué devant l’injustice ! Aujourd’hui, je suis las de vivre et je ne peux mourir sans déshonneur.

Pères Conscrits, je vous en supplie, par vous-mêmes, par vos enfants et vos parents, par la majesté du peuple romain, venez en aide à un malheureux, combattez

Dans leur division du globe terrestre, la plupart des gens considèrent l’Afrique comme la troisième partie du monde ; quelques-uns n’en comptent que deux, l’Asie et l’Europe, et placent l’Afrique en Europe. L’Afrique a pour limites à l’ouest le détroit qui relie notre mer à l’Océan15, et à l’est une vaste étendue inclinée que les habitants nomment Catabathmos16. La mer y est mauvaise, n’offre que peu de mouillages ; la terre est fertile en céréales, bonne pour l’élevage, mais les arbres n’y poussent pas. Ni le ciel ni le sol n’apportent suffisamment d’eau. Les hommes y sont d’une robuste constitution, agiles et endurants; la plupart meurent de vieillesse, sauf ceux qui sont victimes du fer ou des bêtes sauvages ; car il est très rare qu’une maladie les emporte. Ajoutons qu’on y trouve bon nombre d’espèces animales dangereuses.

Mais quels ont été les premiers habitants de l’Afrique ? Quels sont les peuples qui se joignirent ensuite à eux? Et comment se mêlèrent-ils les uns aux autres ? Je vais répondre très brièvement à ces questions en m’écartant de la tradition dominante, mais je m’appuierai sur la traduction que l’on m’a faite des livres puniques attribués au roi Hiempsal17, ainsi que sur l’opinion des habitants eux-mêmes. D’ailleurs, je laisse à mes sources la responsabilité de leurs dires.

xviii. L’Afrique fut d’abord habitée par les Gétules et les Libyens, peuples rudes et grossiers qui se nourrissaient de la chair des fauves, ou de l’herbe des pâturages, comme le bétail. Ils n’étaient gouvernés ni par la coutume, ni par la loi, ni par l’autorité d’aucun maître ; vagabonds dispersés, ils avaient pour abri celui que leur imposait la tombée de la nuit.

Mais quand Hercule eut péri en Espagne - comme le croient les Africains -, son armée, composée de peuples différents, privée de son chef et divisée par d’incessantes rivalités pour le commandement, se dispersa en peu de temps. Dans le nombre, les Mèdes, les Perses et les Arméniens gagnèrent l’Afrique en bateau et occupèrent les régions voisines de notre mer.

Les Perses s’établirent plus près de l’Océan, et ils utilisèrent leurs barques renversées comme des cabanes, parce qu’ils ne trouvaient pas de bois sur ces terres et ne pouvaient s’en procurer auprès des Espagnols par l’achat ou le troc : l’étendue de la mer et l’ignorance de la langue leur interdisaient tout commerce avec ce peuple. Peu à peu, ils se mêlèrent aux Gétules par des mariages ; et comme à force d’essayer de nouveaux territoires, ils avaient parcouru de nombreuses contrées, ils se donnèrent eux-mêmes le nom de Nomades. D’ailleurs, de nos jours encore, les habitations des paysans numides, qu’ils appellent des mapalia> oblongues et dont les parois incurvées forment le toit, sont semblables aux coques des bateaux.

Les Mèdes et les Arméniens, eux, furent rejoints par les Libyens - car ces derniers vivaient plus près de la mer d’Afrique *, tandis que les Gétules étaient plus près du soleil, non loin des déserts brûlants - et bien vite, ils purent construire des places fortes ; en effet, ils n’étaient séparés 18

de l’Espagne que par un détroit, ce qui leur avait permis ; d’établir des échanges avec cette contrée. Le nom des 11 Mèdes fut peu à peu déformé par les Libyens qui, dans leur langue barbare, les appelaient Maures.

La puissance des Perses se développa rapidement; par ; la suite, certains, sous le nom de Numides, quittèrent 1 les terres surpeuplées de leurs pères et s’emparèrent des j contrées proches de Carthage que l’on appelle Numidie. j Les deux fractions de ce peuple, se prêtant un mutuel j appui, soumirent leurs voisins par les armes ou la crainte, et gagnèrent une réputation glorieuse, surtout ceux qui s’étaient avancés vers notre mer, parce que les Libyens j j étaient moins belliqueux que les Gétules. Finalement, presque toute la partie inférieure de l’Afrique18 tomba au 1J pouvoir des Numides; tous les vaincus furent absorbés | par le peuple qui dominait, et en prirent le nom.    j

xix. Par la suite arrivèrent les Phéniciens, certains pour j soulager leur pays surpeuplé, d’autres pour satisfaire leur désir de domination. Entraînant avec eux la plèbe et les gens avides de changement, ils fondèrent sur les côtes Hippone19 20, Hadrumète, Leptis21 et d’autres villes encore ; celles-ci, grâce à une rapide prospérité, devinrent l’appui ou la gloire de leur métropole. À propos de Carthage, je préfère ne rien dire qu’en dire trop peu, parce que mon sujet m’appelle ailleurs.

Donc, à partir du Catabathmos, qui sépare l’Égypte de l’Afrique, la première ville que l’on rencontre en longeant

la mer est Cyrène, colonie de Théra22; viennent ensuite les deux Syrtes et, entre elles, Leptis23 ; puis les Autels des Philènes, jadis limite de l’empire carthaginois du côté de l’Égypte, puis d’autres villes puniques. Les autres régions jusqu’à la Maurétanie appartiennent aux Numides ; près de l’Espagne sont les Maures ; au sud de la Numidie, les Gétules - les uns habitent des cabanes, tandis que les autres, moins civilisés, sont nomades; toujours plus au sud, se trouvent les Éthiopiens, et au-delà, des régions brûlées par les rayons ardents du soleil.

À l’époque de la guerre contre Jugurtha, la plupart des villes puniques et les territoires que possédaient auparavant les Carthaginois étaient administrés par le peuple romain et ses magistrats ; une grande partie des Gétules, et les Numides jusqu’au fleuve Muluccha obéissaient à Jugurtha ; tous les Maures étaient gouvernés par le roi Bocchus, qui ne connaissait le peuple romain que de nom, et auquel nous n’avions encore jamais eu affaire ni dans la guerre ni dans la paix.

Au sujet de l’Afrique et de ses habitants, j’en ai assez dit pour que l’on puisse comprendre mon récit.

xx. Après le partage du royaume, les commissaires quittèrent l’Afrique et Jugurtha vit que, contrairement à ses craintes, il avait été récompensé pour son crime. Alors il eut définitivement la conviction qu’à Rome, comme le lui avaient dit ses amis de Numance, tout était à vendre. Enflammé en outre par les promesses de ceux qu’il venait de combler de présents, il se mit à convoiter le royaume d’Adherbal. Jugurtha était ardent et belliqueux;

celui qu’il voulait attaquer était paisible et pacifique, de ces caractères doux qui font des cibles faciles, craignant trop pour être à craindre. Aussi Jugurtha envahit-il brusquement les territoires d’Adherbal avec une forte troupe: il fait de nombreux prisonniers, s’empare des troupeaux et d’un riche butin, brûle les bâtiments, ravage presque tout le territoire avec sa cavalerie. Il regagne ensuite son royaume avec tous ses hommes, dans la pensée qu’Adherbal, plein de ressentiment, voudrait se venger de l’injure subie, lui offrant ainsi un prétexte pour déclencher la guerre. Mais celui-ci, estimant ses forces inférieures à celles de son ennemi, et comptant davantage sur l’amitié du peuple romain que sur les Numides, envoya des députés à Jugurtha pour se plaindre de ses attaques. Malgré les réponses outrageantes qu’on lui rapporta, il décida de tout souffrir plutôt que de commencer une guerre, car l’échec de sa précédente tentative l’en avait dissuadé. Cela ne suffit pas à émousser la détermination de Jugurtha, qui se voyait déjà maître de tout le royaume d’Adherbal. C’est pourquoi il se met en campagne, non plus cette fois avec une troupe de pillards, mais à la tête d’une grande armée ; il ne cache plus sa volonté de dominer toute la Numidie. Partout où il s’avance, il dévaste villes et campagnes, amasse du butin, redouble le courage des siens et la terreur des ennemis.

xxi. Adherbal comprend que, dans cette situation, il doit choisir entre quitter son royaume et le défendre par les armes ; cédant à la nécessité, il lève des troupes et marche à la rencontre de Jugurtha. Les deux armées prirent position non loin de la mer, près de Cirta, et comme le jour touchait à son terme, on n’engagea pas le combat. Mais à la fin de la nuit, alors que l’obscurité règne encore,

les soldats de Jugurtha attaquent le camp des ennemis au signal donné : ils les surprennent, les uns à moitié endormis, les autres cherchant leurs armes, les défont et les mettent en fuite. Avec quelques cavaliers, Adherbal se réfugie à Cirta ; et sans les nombreux citoyens italiens 24 qui tinrent les poursuivants éloignés des remparts, la même journée eût vu le début et la fin de la guerre entre les deux rois. Jugurtha assiège donc la place et tente de la prendre d’assaut avec des mantelets25, des tours et toutes sortes de machines; il agit avec précipitation, car il sait qu’Adherbal a envoyé des ambassadeurs à Rome avant la bataille, et il veut devancer leur retour.

Mais lorsque le Sénat est informé de cette guerre, il dépêche en Afrique trois jeunes gens pour aller trouver les deux rois et leur annoncer la décision rendue par le Sénat et le peuple romain : ils devaient déposer les armes et trancher leur querelle en recourant au droit plutôt qu’à la guerre; c’est ainsi qu’ils se montreraient dignes d’eux-mêmes et de Rome.

xxii. Les députés arrivent en Afrique avec d’autant plus de hâte qu’à Rome, au moment de leur départ, on parlait déjà de la bataille qui avait eu lieu et du siège de Cirta, même s’il ne s’agissait que d’une vague rumeur. Après les avoir écoutés, Jugurtha répondit que rien n’était plus important ni plus cher à ses yeux que l’autorité du Sénat ; dès son jeune âge, il avait travaillé à obtenir l’estime des hommes les plus vertueux ; c’était sa valeur et non ses vices

qui lui avaient valu d’être apprécié du grand P. Scipion; c’étaient précisément ces qualités, et non l’absence d’héritier, qui avaient décidé Micipsa à l’adopter pour l’associer à son trône; du reste, il se sentait d’autant moins prêt à supporter une injustice qu’il s’était souvent distingué par sa vertu et son courage ; Adherbal avait formé un complot contre sa vie; instruit de ce projet criminel, il avait voulu le devancer ; le peuple romain manquerait à la morale et à la justice en lui interdisant de recourir au droit des gens26 ; enfin, il était sur le point d’envoyer une ambassade à Rome pour évoquer toutes ces questions.

On se sépare sur cette réponse. Quant à Adherbal? les Romains ne purent s’entretenir avec lui.

xxiii. Dès que Jugurtha croit les députés sortis d’Afrique, voyant que la configuration du lieu ne lui permet pas de prendre Cirta d’assaut, il entoure les murailles d’une palissade et d’un fossé, élève des tours qu’il garnit de soldats. Jour et nuit, il essaie la force ou la ruse ; aux défenseurs des murailles, il brandit tour à tour promesses et menaces ; par ses encouragements, il ranime le courage des siens ; en un mot, il déploie son énergie sur tous les fronts. Adherbal comprend qu’il est dans une situation critique : il fait face, sans espoir de secours, à un ennemi acharné et, faute d’approvisionnement, ne peut soutenir plus longtemps le siège. Parmi ceux qui s’étaient réfugiés à Cirta avec lui, il choisit alors les deux plus braves. À force de promesses et de lamentations, il les décide à se glisser de nuit à travers les constructions ennemies pour rejoindre le rivage le plus proche et, de là, Rome.

xxiv. Les Numides exécutent ces ordres en quelques jours. On lit devant le Sénat la lettre d’Adherbal, que je reproduis ici :

“Ce n’est pas ma faute. Pères Conscrits, si je vous adresse souvent des supplications, mais j’y suis contraint par la violence de Jugurtha : il désire tellement me faire disparaître qu’il n’a plus de considération pour vous ni pour les dieux immortels ; ce qu’il veut par-dessus tout, c’est faire couler mon sang. Moi, un allié, un ami du peuple romain, je suis depuis quatre mois assiégé par ses troupes, sans que ni les bienfaits qu’il a reçus de mon père Micipsa, ni vos décrets ne me soient d’aucun secours ; je ne sais ce qui m’accable le plus, du fer ou de la faim. Ma situation me dissuade de m’étendre davantage au sujet de Jugurtha, je sais par expérience le peu de foi que l’on accorde aux malheureux. Mais je comprends bien qu’il vise plus haut que moi, et qu’il ne peut espérer conserver à la fois mon royaume et votre amitié. Lequel de ces deux biens est le plus important pour lui? Voilà qui n’est un mystère pour personne. Car il a d’abord assassiné mon frère Hiempsal, puis m’a chassé du royaume de mes pères. Ces violences nous prenaient pour cibles et ne vous concernaient en rien, je l’admets volontiers. Mais aujourd’hui, c’est votre royaume qu’il occupe par les armes; et c’est, en ma personne, l’homme que vous avez placé sur le trône de Numidie qu’il tient assiégé. Les périls où je me trouve témoignent assez de la valeur qu’il accorde aux paroles de vos députés. Que reste-il pour le fléchir, si ce n’est la force de vos armes ? Je voudrais bien que les mots de cette lettre, que les plaintes que j’ai

déjà portées devant le Sénat fussent sans fondement et que mon malheur ne vînt pas les justifier. Mais puisque je suis né pour être la preuve des crimes de Jugurtha* ce n’est plus à la mort ni aux malheurs que je vous supplie de me soustraire* mais à la domination de mon ennemi et aux tortures physiques. Faites ce que vous voulez du royaume de Numidie, il est à vous ; mais je vous en conjure par la majesté de votre empire* par les liens sacrés de l’amitié* arrachez-moi à ses mains impies* s’il vous reste encore quelque souvenir de mon aïeul Massinissa!”

xxv. Après la lecture de cette lettre* certains sénateurs furent d’avis qu’on envoyât au plus tôt en Afrique une armée au secours d’Adherbal ; en attendant* on devait délibérer sur les sanctions à prendre contre Jugurtha* puisqu’il avait désobéi aux ambassadeurs romains. Mais* de nouveau* les partisans du roi firent tout leur possible pour qu’on ne prît pas de décision en ce sens. C’est ainsi que le bien public* comme il arrive presque toujours* fut sacrifié à l’intérêt particulier. On fait cependant partir en Afrique des députés plus âgésx* des nobles qui avaient rempli de hautes charges ; parmi eux se trouvait M. Scaurus* dont j’ai parlé plus haut* ancien consul et alors prince du Sénat27 28.

Considérant l’indignation que soulevait cette affaire et pressés par les supplications des Numides* les députés s’embarquèrent deux jours plus tard. Ils abordent bientôt à Utique, d’où ils écrivent à Jugurtha que les envoyés du Sénat l’attendent au plus tôt dans la province romaine. Lorsque celui-ci apprit que des hommes illustres, dont il connaissait la grande influence à Rome, étaient venus s’opposer à ses projets, il fut d’abord ébranlé, et se sentit écartelé entre l’inquiétude et l’ambition. Il craignait de subir la colère du Sénat s’il n’obéissait pas aux ambassadeurs, mais son âme aveuglée par la passion l’entraînait à consommer son crime. Le mauvais parti finit par l’emporter dans son cœur cupide. Il déploie donc son armée autour de Cirta et lance un grand assaut sur la ville, ayant bon espoir que les troupes ennemies, en se divisant, lui donneront l’occasion de l’emporter par la force ou la ruse. Mais il échoue et ne peut réaliser son projet de s’emparer d’Adherbal avant d’aller trouver les ambassadeurs ; afin de ne pas irriter Scaurus, qu’il redoutait entre tous, par un plus grand retard, il se rend dans la province romaine avec une escorte de quelques cavaliers. Là, les ambassadeurs ont beau le menacer, au nom du Sénat, de lourdes sanctions pour son refus de lever le siège, ils se retirent, après de longues négociations, sans avoir rien obtenu.

xxvi. Quand ces nouvelles furent arrivées à Cirta, les Italiens, dont la valeur assurait la défense des remparts, convaincus que le prestige de Rome les protégerait en cas de capitulation, conseillent à Adherbal de livrer sa personne et la ville à Jugurtha, en échange de la seule garantie d’avoir la vie sauve ; pour le reste, on s’en remettrait au Sénat. Aux yeux d’Adherbal, rien n’avait moins de valeur que la parole de Jugurtha ; néanmoins, comme les Italiens pouvaient lui forcer la main s’il refusait, il suit leur avis et capitule. Aussitôt, Jugurtha le fait périr par la torture ; il met ensuite à mort tous les adultes. Numides et négociants italiens, qu’on avait trouvés armés.

xxvii. Lorsque ces événements furent connus à Rome, le Sénat se réunit pour en discuter. Les agents du roi entrèrent alors une nouvelle fois en action : interruptions des orateurs, intrigues, provocations, ils mirent tout en œuvre pour faire traîner les débats et atténuer l’impression d’un crime si atroce. Et si C. Memmius, tribun de la plèbe désigné *, homme énergique et ennemi farouche de l’oligarchie nobiliaire, n’avait pas averti le peuple romain qu’il s’agissait de manœuvres orchestrées par quelques intrigants pour assurer à Jugurtha l’impunité, ces débats sans cesse prolongés auraient sans doute fait retomber toute la vague d’indignation, tant avaient de puissance le crédit et l’argent du roi. Mais le Sénat, conscient de sa faute, prit peur du peuple et, en vertu de la loi Sempronia % attribua aux futurs consuls les provinces de Numidie et d’Italie; furent élus P. Scipio Nasica et L. Calpurnius Bestia. La Numidie revint à Calpurnius, l’Italie à Scipion. On lève ensuite une armée pour l’Afrique; on vote la solde et les autres dépenses de guerre.

xxviii. A cette nouvelle, Jugurtha voit ses espoirs s’écrouler, car il avait la ferme conviction qu’à Rome, tout était à vendre. Il dépêche auprès du Sénat son fils avec deux de ses amis ; et comme il l’avait fait avec les émissaires envoyés 29 30 après le meurtre de Hiempsal, il leur prescrit de corrompre tout le monde. Alors qu’ils approchaient de Rome, Bestia demanda au Sénat s’il jugeait bon de recevoir les envoyés de Jugurtha dans l’enceinte de la ville ; le Sénat décréta que, s’ils ne venaient pas leur livrer le royaume et le roi, ils devraient avoir quitté l’Italie sous dix jours. Le consul fait annoncer cette décision aux Numides ; ils rentrent chez eux sans avoir pu accomplir leur mission.

Cependant, Calpurnius avait fini de préparer son armée ; il choisit pour lieutenants des hommes nobles et influents, sous le prestige desquels il espérait dissimuler ses malversations - parmi eux se trouvait Scaurus, dont nous avons rappelé plus haut le caractère et les mœurs. Notre consul réunissait bon nombre de qualités physiques et morales : il était endurant dans l’effort, énergique, plutôt prudent, assez versé dans l’art militaire, inébranlable face aux dangers et aux haines ; mais toutes ces qualités étaient gâchées par sa cupidité.

Les légions traversèrent l’Italie jusqu’à Regium29, s’embarquèrent pour la Sicile, puis passèrent en Afrique. Calpurnius, après avoir préparé ses approvisionnements, lança une violente offensive contre la Numidie, où il fit de nombreux prisonniers et s’empara de quelques villes.

xxix. Mais dès que Jugurtha eut entrepris par ses émissaires de le corrompre et de lui représenter les difficultés de la guerre qu’il dirigeait, le consul, dont l’âme était dévorée par la cupidité, se laissa facilement gagner. Il prit pour complice et exécutant de toutes ses décisions Scaurus, celui-là même qui, dans un premier 31 temps, au milieu de la corruption générale de son parti, s’était montré l’un des plus farouches adversaires du roi32 ; désormais, devant l’immensité des sommes offertes, il sacrifiait le devoir et l’honneur à son avidité.

Jugurtha ne cherchait au début qu’à acheter une interruption des hostilités, dans la pensée que pendant ce temps, à Rome, ses largesses et son influence produiraient leur effet. Mais quand il apprit que Scaurus prenait part aux tractations, il ne douta plus d’obtenir la paix, et décida d’aller en discuter personnellement toutes les conditions avec Bestia et son complice. En guise de garantie, le consul envoya son questeur33 Sextius à Vaga, place forte de Jugurtha ; officiellement, il devait y recevoir le blé que Calpurnius avait publiquement exigé des émissaires de Jugurtha comme prix de la trêve accordée en attendant la reddition.

Le roi, ainsi qu’il l’avait décidé, se rend donc dans le camp romain. Après avoir prononcé quelques mots devant le conseil34 pour atténuer sa culpabilité et offrir sa capitulation, il règle le reste en secret avec Bestia et Scaurus. Le lendemain, on vote le traité en bloc, et la capitulation est acceptée. Conformément aux exigences du conseil, Jugurtha remet au questeur trente éléphants, du bétail, de nombreux chevaux ainsi qu’une petite quantité d’argent. Calpurnius retourne à Rome pour y présider l’élection des magistrats. La paix règne en Numidie comme dans notre armée.

xxx. Quand la rumeur eut fait connaître à Rome la manière dont les affaires d’Afrique avaient été menées, en tous lieux, dans toutes les réunions, on ne parla plus que de la conduite du consul. Une profonde indignation agitait la plèbe ; les sénateurs étaient inquiets. Allaient-ils entériner un accord si scandaleux ou casser le décret du consul? Rien n’était encore arrêté; c’était surtout l’influence de Scaurus - qu’on savait être l’inspirateur et le complice de Bestia - qui les détournait de la raison et de la justice.

Mais pendant que le Sénat tergiversait et retardait sa décision, C. Memmius, dont nous avons dit plus haut l’indépendance d’esprit et la haine de l’oligarchie nobiliaire, exhortait le peuple à la vengeance dans les assemblées. Il l’engageait à ne pas abandonner la République, à défendre sa liberté35 36 37 38; il lui mettait sous les yeux les insolences et les cruautés sans nombre de la noblesse; en un mot, il usait de tous les moyens pour enflammer les esprits. Or comme, à cette époque, Memmius était célèbre et influent à Rome grâce à son éloquence, j’ai jugé à propos de reproduire un de ses si nombreux discours; ma préférence s’est portée sur celui qu’il prononça devant le peuple, à peu près en ces termes, après le retour de Bestia :

xxxi. “J39ai bien des raisons de vous tourner le dos, citoyens, mais mon amour de la République l’emporte sur tout : la puissance d’une faction, votre passivité, l’absence de justice, et surtout le constat que pour la vertu, il y a plus de dangers que d’honneurs. Il me coûte de vous dire à quel point, ces quinze dernières années, vous avez été le jouet d’une minorité insolente, de vous dire comment vous avez misérablement laissé périr vos défenseurs sans les venger, de vous dire enfin combien la paresse et la lâcheté ont corrompu vos âmes ; car même à présent que vos ennemis sont à votre merci, vous ne relevez pas la tête et continuez de craindre ceux que vous devriez terroriser. Mais malgré ce terrible constat, mon cœur me pousse à lutter contre la puissance de cette faction. Moi en tout cas, je ferai usage de la liberté que mon père m’a transmise. Mes efforts seront-ils vains ou utiles? Voilà qui dépend de vous, citoyens.

Je ne viens pas vous exhorter à prendre les armes contre l’injustice, comme l’ont souvent fait vos ancêtres. Il n’est pas besoin de violence, pas besoin de sécession40 : vos ennemis, par leur conduite, ont rendu leur ruine inévitable. Après l’assassinat de T. Gracchus41, qu’ils accusaient d’aspirer à la royauté, des poursuites ont été lancées contre la plèbe de Rome. Après les meurtres de C. Gracchus et de M. Fulvius42, de nombreux hommes de votre ordre ont été exécutés en prison. Dans un cas comme dans l’autre, ce n’est pas la loi, mais le bon plaisir de vos ennemis qui a mis fin aux violences.

Mais admettons : c’était aspirer à la royauté que de rendre à la plèbe ce qui lui appartenait; admettons, toute vengeance qui ne peut s’accomplir que dans le sang des

citoyens est conforme au droit43. Ces dernières années, vous vous indigniez en silence de voir le trésor public dilapidé, les rois et les peuples libres tributaires d’une poignée de nobles, ceux-là mêmes qui s’accaparent tous les honneurs, toutes les richesses. Pourtant, il ne leur a pas suffi d’avoir impunément commis tant de crimes : ils ont fini par vendre à l’ennemi vos lois, votre souveraineté, tout ce qu’il y a de plus sacré. Et les auteurs de ces forfaits n’ont ni honte, ni remords, mais viennent parader sous votre nez, exhibant leurs sacerdoces, leurs consulats, parfois même leurs triomphes, comme s’il s’agissait de marques d’honneur et non des fruits de leur brigandage. Des esclaves acquis à prix d’argent ne tolèrent pas la domination d’un maître injuste ; et vous, citoyens, nés pour commander, vous supportez docilement votre servitude?

Mais quels sont donc ces individus qui ont confisqué la République? D’abominables criminels, dont les mains sont couvertes de sang, dont l’âme est rongée par une cupidité monstrueuse; les plus coupables, mais aussi les plus orgueilleux des hommes, pour lesquels loyauté, honneur, piété, vertu et vice ne servent qu’au profit. Assassinat des tribuns de la plèbe, poursuites contraires au droit et surtout massacre des vôtres, voilà ce qui leur sert de protection. Ainsi, plus ils sont coupables, plus ils sont en sécurité. La crainte que devraient leur inspirer leurs crimes, ils la font éprouver à votre lâcheté. L’identité de leurs désirs, de leurs haines, de leurs peurs a consacré leur alliance. Une telle union s’appelle amitié entre hommes de bien, faction entre criminels.

Si vous aviez autant souci de votre liberté qu’ils ont d’ardeur pour établir leur domination, la République ne serait assurément pas aussi délabrée qu’elle l’est actuellement, et les faveurs que vous accordez n’iraient pas aux plus insolents, mais aux meilleurs. Vos ancêtres, pour conquérir leurs droits et établir leur souveraineté, se sont à deux reprises retranchés en armes sur l’Aventin44; n’allez-vous pas défendre de toutes vos forces cette liberté que vous avez héritée d’eux? Ne le ferez-vous pas avec d’autant plus d’ardeur qu’il y a plus de honte à perdre un bien qu’à ne l’avoir jamais acquis ?

On me demandera : “Alors, que proposes-tu? Devons-nous punir ceux qui ont livré la République à l’ennemi ?” Oui, mais sans force ni violence - ces méthodes, que justifierait leur conduite, sont indignes de vous. Lancez des poursuites, faites témoigner Jugurtha lui-même. S’il a vraiment été soumis, il obéira certainement à vos ordres ; s’il les méprise, vous serez fixés sur la nature de cette paix, de cette prétendue capitulation, qui aura valu à Jugurtha l’impunité pour ses crimes, à quelques puissants d’immenses richesses, à la République la ruine et le déshonneur. Mais peut-être n’êtes-vous pas encore repus de leur domination? Peut-être regrettez-vous le temps où les royaumes, les provinces, le droit, la justice, les tribunaux, la guerre et la paix, toutes les choses divines et humaines enfin, étaient aux mains de quelques hommes, tandis que vous, oui, vous, le peuple de Rome, jamais vaincu par l’ennemi, maître de tous les peuples, vous vous contentiez de rester en vie? Car lequel d’entre vous osait alors s’élever contre cet esclavage?

Quant à moi, même si je pense que le plus grand déshonneur pour un homme est de ne pas se venger d’un affront, je vous laisserais volontiers pardonner à ces abominables criminels, puisqu’ils sont citoyens, si cette pitié ne devait pas provoquer votre perte. Car ils ne se contenteront pas de rimpunité pour leurs crimes passés si on leur laisse la liberté d’en commettre de nouveaux ; et vous vivrez toujours dans l’inquiétude lorsque vous comprendrez qu’il vous faut soit être esclaves, soit défendre votre liberté par la force. Comment espérer sérieusement une entente loyale avec ces gens-là ? Eux veulent dominer, vous, être des hommes libres ; eux, se livrer au crime, vous, y mettre un terme; enfin, ils traitent nos alliés en ennemis, et nos ennemis en alliés. Entre des esprits si opposés, la paix et l’amitié sont-elles possibles ?

En conséquence, je vous y engage, je vous y exhorte : ne laissez pas impuni un si grand forfait. Il n’est pas ici question de détournement d’argent public ni de richesses extorquées aux alliés - ces crimes, quoique fort graves, sont aujourd’hui si fréquents qu’on n’y fait plus attention. Mais à notre ennemi le plus acharné, on a livré l’autorité du Sénat, livré votre souveraineté ; sur notre sol comme dans les campagnes militaires, on a prostitué la République. Si l’on ne lance pas de poursuites, si l’on ne punit pas les coupables, aurons-nous d’autre choix à l’avenir que de nous soumettre à eux? Car faire impunément tout ce que l’on veut, c’est cela, être roi45 !

Ce n’est pas que je vous encourage à trouver plus de coupables que d’innocents parmi vos concitoyens; mais n’allez pas perdre les bons en pardonnant aux mauvais. Dans la vie d’un État, il vaut mieux oublier un bienfait qu’un méfait. L’homme de bien ne devient qu’un peu plus paresseux quand on le néglige ; mais le mauvais gagne en méchanceté. J’ajouterai que, s’il n’y avait pas d’injustices, vous n’auriez pas souvent besoin de défenseurs.”

xxxii. À force de tenir ce genre de discours, Memmius persuade le peuple d’envoyer le préteur L. Cassius auprès de Jugurtha, avec mission de l’amener à Rome sous la sauvegarde de la foi publique : le témoignage du roi ferait apparaître plus facilement la culpabilité de Scaurus et des autres sénateurs accusés de corruption.

Pendant ce temps, en Numidie, les hommes que Bestia avait laissés à la tête de l’armée se livraient sans cesse à des comportements scandaleux, suivant en cela l’exemple de leur général. Quelques-uns, corrompus par l’or, rendaient à Jugurtha ses éléphants, d’autres lui vendaient les transfuges, d’autres encore pillaient des régions qui n’étaient pas concernées par la guerre ; on voit à quel point la cupidité, telle une épidémie, avait envahi leur âme.

La proposition de C. Memmius fut adoptée à la consternation de toute la noblesse, et le préteur Cassius partit en Afrique trouver Jugurtha. Profitant des craintes

Tarquin le Superbe, et au viol de Lucrèce par son fils Sextus Tarquin. L’accusation d’aspirer à la royauté était récurrente à Rome, et elle coûta la vie à plusieurs hommes politiques de premier plan (Marcus Manlius, Tibérius Gracchus ou encore César).

et des doutes que suscitait chez le roi la conscience de ses crimes, il parvint à le persuader, puisqu’il s’était rendu au peuple romain, de s’en remettre à sa clémence plutôt que d’éprouver sa force. En outre, il lui promit en son propre nom l’immunité, garantie que le roi n’estimait pas moins que celle de l’État; on peut juger par là de quelle réputation jouissait alors Cassius.

xxxm. Jugurtha, abandonnant le faste royal, se rend donc à Rome avec Cassius dans la tenue la plus propre à susciter la pitié46. Il était sûr de lui ; néanmoins, encouragé par tous ceux dont le pouvoir et la perfidie lui avaient permis d’accomplir les crimes évoqués plus haut, il achète à grand prix le tribun de la plèbe C. Baebius, dans l’espoir que l’impudence de cet homme le protégerait contre les actions légales et les violences.

Cependant, C. Memmius convoque l’assemblée. La plèbe se déchaîne contre le roi : les uns demandent qu’on le jette au cachot, les autres qu’on le livre au supplice comme ennemi public, selon l’usage des ancêtres, s’il ne dénonce pas ses complices. Mais Memmius, écoutant l’honneur plutôt que la colère, calme l’agitation, apaise les esprits et promet enfin qu’il sera le garant de la parole donnée au nom de la République. Une fois le silence obtenu, il fait comparaître Jugurtha et, prenant la parole, rappelle la conduite du roi à Rome et en Numidie, expose ses crimes contre son père et ses frères ; avec quels soutiens, avec quels complices avait-il agi? Le peuple romain le savait bien, mais voulait l’établir définitivement par des aveux; s’il disait la vérité, Jugurtha avait tout à espérer de la loyauté et de la clémence de Rome, mais s’il gardait le silence, il se perdrait à tout jamais, sans pour autant sauver ses complices.

xxxiv.    Lorsque Memmius eut achevé son discours, Jugurtha fut sommé de répondre; mais C. Baebius, le tribun de la plèbe que le roi avait soudoyé, comme je l’ai dit plus haut, lui ordonna de garder le silence. Bien que la foule présente à l’assemblée, au comble de l’indignation, cherchât à effrayer le tribun par des cris, des regards, des violences et mille autres manifestations de colère, ce fut l’impudence qui l’emporta. Le peuple, victime de cette mascarade, n’eut plus qu’à quitter l’assemblée. Jugurtha, Bestia et tous les autres qu’inquiétaient ces poursuites reprirent confiance.

xxxv.    Il y avait alors à Rome un Numide du nom de Massiva, fils de Gulussa, petit-fils de Massinissa. Pendant la querelle des rois, il avait pris parti contre Jugurtha et avait dû, après la reddition de Cirta et le meurtre d’Adherbal, s’exiler de sa patrie. Sp. Albinus, qui, avec Q. Minucius Rufus, avait succédé à Bestia dans l’exercice du consulat, le persuade, puisqu’il est de la race de Massinissa, de profiter de la haine et de la peur que Jugurtha s’est attirées par ses crimes pour réclamer au Sénat le royaume de Numidie. Impatient de faire la guerre, le consul préférait tout tenter plutôt que de laisser la situation s’enliser. C’était à lui en effet qu’on avait attribué la province de Numidie, Minucius ayant obtenu la Macédoine.

Dès les premières démarches de Massiva, Jugurtha comprend qu’il ne peut plus compter sur la protection de ses amis, retenus les uns par leur conscience, les autres par leur mauvaise réputation et leurs craintes.

Il commande alors à Bomilcar, son ami le plus proche et le plus dévoué, de recourir à l’expédient habituel, l’argent: il devra engager des hommes pour tendre une embuscade à Massiva, et ce dans le plus grand secret; si ce n’est pas possible, le faire assassiner par n’importe quel moyen. Bomilcar ne tarde pas à exécuter les ordres du roi : par des hommes experts en ce genre de besogne, il fait surveiller les allées et venues de Massiva, les lieux où il se rend, ses heures de sortie... Au moment propice, il tend son embuscade. Un des assassins attaque Massiva, sans toutefois prendre assez de précautions; il parvient à le tuer mais se fait arrêter. Pressé de questions, en particulier par Albinus, il fait des révélations. La justice et la morale l’emportent sur le droit des gens : on met en accusation Bomilcar, le compagnon d’un homme qui était venu à Rome sous la protection de l’État.

Jugurtha, malgré l’évidence de sa culpabilité, ne renonce à nier que lorsqu’il s’aperçoit que son crédit et son argent ne peuvent rien contre la haine que lui a attirée son forfait. Ainsi, bien qu’il eût lors de la première comparution offert en caution cinquante de ses amis, plus soucieux de son royaume que de ses garants, il renvoie secrètement Bomilcar en Numidie: il voulait éviter que le reste de son peuple ne commençât à craindre de lui obéir s’il abandonnait son ami au supplice. Lui-même, sommé par le Sénat de quitter l’Italie, partit quelques jours après. On raconte que lorsqu’il fut sorti de Rome, après s’être retourné plusieurs fois pour regarder la ville, il finit par s’écrier: “Ô ville vénale, tu disparaîtras bientôt si jamais tu trouves acquéreur!”

xxxvi. La guerre reprit donc, et Albinus se hâta de faire transporter en Afrique des vivres, de l’argent et tout le matériel militaire. Lui-même partit sans plus attendre

car il voulait, avant les comices *, qui devaient se tenir prochainement, achever la guerre par les armes, la capitulation de l’ennemi ou tout autre moyen. Jugurtha, au contraire, faisait traîner les choses en longueur et multipliait les atermoiements : promettait-il de se rendre ? Il feignait ensuite la crainte ; reculait-il devant les attaques? C’était pour mieux attaquer l’instant d’après, afin de ne pas décourager les siens. Ainsi, différant tour à tour la guerre et la paix, il se jouait du consul. Certains soupçonnèrent Albinus de s’être entendu avec le roi, car le ralentissement si soudain d’une guerre commencée avec tant d’ardeur leur semblait la conséquence non de la négligence mais de la trahison.

Quoi qu’il en soit, le temps passait et le jour des comices approchait. Albinus laissa le commandement de l’armée à son frère Aulus et partit pour Rome.

xxxvii. À Rome, l’État était alors violemment secoué par les dissensions des tribuns. Les tribuns de la plèbe P. Lucullus et L. Annius, en dépit de l’opposition de leurs collègues, essayaient de se faire proroger dans leur charge, et cette querelle empêcha durant toute une année la tenue des comices. À la faveur de ce retard, Aulus, qui3 comme nous venons de le dire, avait reçu le commandement de l’armée, conçut l’espoir d’achever la guerre ou de soutirer de l’argent au roi en l’intimidant.

Au mois de janvier, il rappelle ses troupes de leurs quartiers d’hiver pour les faire entrer en campagne et, malgré la rigueur de la saison, les conduit à grandes étapes 47

jusqu’à Suthul, où étaient entreposés les trésors royaux. Cette place, en raison du mauvais temps et des avantages de sa position, ne pouvait être prise ni assiégée : autour de ses murailles, construites au sommet d’une montagne escarpée, s’étendait une plaine fangeuse que les pluies d’hiver avaient transformée en marais. Cependant, soit qu’il cherchât simplement à effrayer le roi, soit qu’il fut aveuglé par le désir de s’emparer de la ville et de ses trésors, Aulus fait avancer des mantelets, construire des terrasses et accélérer tous les travaux qui pouvaient être utiles à son projet.

xxxviii. Mais Jugurtha, qui comprend bien la vanité et l’incapacité du lieutenant d’Albinus, utilise la ruse pour l’égarer encore davantage : il lui envoie à tout instant des émissaires suppliants, puis, simulant la fuite, emmène son armée par des lieux boisés et des chemins de traverse. Enfin, en lui faisant miroiter un arrangement, il décide Aulus à abandonner Suthul et à s’engager, comme pour le poursuivre, dans des régions écartées, plus propres à dissimuler sa trahison. En même temps, il faisait jour et nuit sonder l’armée romaine par d’habiles agents, soudoyait les centurions et les chefs d’escadron, poussant les tins à rejoindre son camp, les autres à abandonner leur poste au signal donné.

Lorsqu’il eut arrangé tout cela selon ses vœux, soudain, en pleine nuit, il fait investir le camp d’Aulus par une multitude de Numides. Dans la surprise où cette attaque subite jette les soldats romains, les uns prennent leurs armes, les autres se cachent, certains tentent de rassurer ceux qui sont gagnés par la crainte. Partout, c’est la confusion. L’ennemi est en nombre, le ciel, obscurci par la nuit et les nuages, le danger, de tous côtés. On ne sait plus, enfin, s’il vaut mieux fuir ou résister.

Parmi les soldats dont nous avons dit plus haut qu’ils s’étaient laissé corrompre, une cohorte de Ligures, deux escadrons de Thraces et quelques fantassins passèrent au roi. Le centurion primipile48 de la troisième légion ouvrit aux ennemis un passage dans le retranchement dont on lui avait confié la défense, et c’est par là que tous les Numides se précipitèrent. Les nôtres s’enfuirent honteusement, la plupart en jetant leurs armes, et gagnèrent une colline toute proche. La nuit et le pillage du camp retardèrent les ennemis, qui ne purent profiter totalement de leur victoire.

Le lendemain, Jugurtha eut une entrevue avec Aulus : bien qu’il le tint, lui et son armée, sous la menace du fer et de la faim, il n’oubliait pas les vicissitudes humaines et était prêt, si Aulus traitait avec lui, à les renvoyer tous sains et saufs après les avoir fait passer sous le joug49; les Romains devraient en outre quitter la Numidie avant dix jours.

Ces conditions étaient dures et infâmantes, mais comme c’était à ce prix seulement que la mort pouvait être évitée, la paix fut conclue selon la volonté du roi.

xxxix. Lorsque ces nouvelles parvinrent à Rome, la crainte et le chagrin envahirent les citoyens. Certains s’affligeaient pour la gloire de l’empire; d’autres, peu au fait des choses de la guerre, croyaient leur liberté menacée; tous, surtout ceux qui s’étaient souvent illustrés

sur les champs de bataille, en voulaient à Aulus, parce que, les armes à la main, il avait recherché son salut dans le déshonneur plutôt que dans la lutte.

Le consul Albinus, craignant la haine et les dangers que pourrait lui attirer la faute de son frère, consultait le Sénat sur la validité du traité. En même temps, il faisait des levées pour renforcer l’armée, recrutait des troupes auxiliaires chez les alliés et les peuples latins ; il n’oubliait rien pour accélérer la reprise des opérations. Le Sénat, comme il le devait, décréta qu’aucun traité n’avait pu être conclu sans son aval et celui du peuple. Le consul, en butte à l’opposition des tribuns de la plèbe, ne put transporter avec lui les troupes qu’il avait recrutées et partit seul pour l’Afrique quelques jours plus tard; toute notre armée, qui s’était retirée de Numidie conformément aux termes du traité, avait pris ses quartiers d’hiver dans la province. À son arrivée, Albinus désirait ardemment poursuivre Jugurtha et réparer la faute de son frère, mais il vit bientôt les conséquences de la déroute et du relâchement de la discipline : les soldats s’étaient abandonnés à la licence et la débauche. Ce constat le décida à ne rien entreprendre.

xl. Pendant ce temps, à Rome, le tribun de la plèbe C. Mamilius Limetanus présente au peuple un projet de loi visant à lancer des poursuites contre ceux qui avaient poussé Jugurtha à mépriser les décrets du Sénat, contre ceux qui s’étaient laissé corrompre dans leurs ambassades et leurs commandements, contre ceux qui avaient livré les éléphants et les transfuges, contre ceux enfin qui avaient pactisé avec l’ennemi au sujet de la paix ou de la guerre. Ce projet inquiétait de nombreux nobles, les uns parce qu’ils se sentaient coupables, les autres

parce qu’ils redoutaient la haine du parti populaire ; mais comme ils ne pouvaient s’y opposer ouvertement sans avouer qu’ils approuvaient ce genre de dérives, ils agirent dans l’ombre, par l’entremise de leurs amis, et surtout des Latins et des alliés italiens, pour créer des difficultés. Cependant, on ne saurait croire avec quelle énergie, avec quelle ardeur le peuple vota la proposition, moins par souci du bien public que par haine de la noblesse, que la loi prenait pour cible; on voit bien la passion que suscitait alors la lutte entre les partis.

Tandis que les autres nobles étaient plongés dans l’effroi, M. Scaurus, dont j’ai parlé plus haut comme lieutenant de Bestia, au milieu de la joie de la plèbe et de la déroute des siens, profita de l’agitation qui régnait encore dans la ville pour se faire désigner parmi les trois j enquêteurs que prévoyait la loi Mamilia. Les poursuites furent cependant menées avec une âpre violence, sur la foi de rumeurs et au gré des passions de la multitude50. Car à l’exemple de ce qu’avait souvent fait la noblesse, I la plèbe profitait alors avec insolence de sa position de force.

xli. L’habitude des partis et des factions, et par la suite j de tous les dérèglements, était apparue à Rome quelques années auparavant, à la faveur de la paix et de l’abondance de ces biens que les hommes placent plus haut que tout. En effet, avant la destruction de Carthage, le peuple et le Sénat administraient l’État ensemble dans le calme et la modération; les citoyens ne s’affrontaient ni pour

la gloire, ni pour le pouvoir; la peur de l’ennemi maintenait la cité dans la vertu. Mais dès que cette crainte se retira des esprits, les vices qu’aiment les époques d’abondance, mollesse et orgueil, se glissèrent évidemment à sa place. Ainsi la paix, qu’on avait tellement désirée dans les temps difficiles, se révéla, lorsqu’on y fut parvenu, encore plus dure et impitoyable que la guerre. Car le prestige devint l’obsession de la noblesse, et la liberté, celle du peuple ; chacun ne pensa plus qu’à soi, vola, pilla. Les citoyens se divisèrent en deux partis opposés, et la République, qu’ils se disputaient, fut mise en pièces.

Mais la noblesse était plus puissante grâce à sa cohésion politique; la plèbe, foule désunie et dispersée, n’avait pas la même force. Quelques hommes exerçaient à leur guise tout le pouvoir civil et militaire, concentrant entre leurs mains le trésor public, les provinces, les magistratures, les honneurs et les triomphes. Le peuple étouffait sous le poids du service militaire et de la pauvreté ; les généraux et quelques officiers confisquaient les butins faits à la guerre. Pendant ce temps, les parents ou les jeunes enfants des soldats, pour peu qu’ils fussent voisins d’un plus puissant qu’eux, étaient chassés de leurs maisons. Ainsi, avec l’appui du pouvoir, une cupidité sans frein ni mesure envahit toute la société, la souilla et la dévasta, sans égard ni respect pour rien, jusqu’à s’entraîner elle-même dans l’abîme. Car dès qu’il se trouva dans les rangs de la noblesse des hommes pour préférer la gloire véritable à un pouvoir injuste *, la cité commença à s’agiter, et la paix civile à se déchirer, comme le sol pendant un tremblement de terre. 51

xlii. En effet, quand Tibérius51 et Caius Gracchus2, dont les ancêtres avaient largement œuvré à l’extension de notre République pendant les guerres puniques et d’autres guerres encore3, entreprirent de revendiquer la liberté pour la plèbe et de dévoiler les forfaits de quelques puissants, la noblesse, consciente de sa culpabilité, fut

1.    Tribun de la plèbe en 133 av. j.-c., Tibérius Gracchus fit voter., malgré l’opposition du Sénat, une loi agraire visant à contester la mainmise des grands propriétaires sur le territoire public; il s’agissait de limiter la surface de Yager publiais possédée par un individu, et de distribuer les terres ainsi récupérées aux prolétaires. Cette loi permettait de lutter contre la pauvreté et de parer aux difficultés de recrutement de l’armée romaine en augmentant le nombre de citoyens possédant la richesse minimale pour être astreints au service militaire (cf. ch. lxxxvi note 1, p. 106). Afin de veiller à l’application de sa loi, Tibérius voulut se faire réélire tribun, ce dont le Sénat profita pour l’accuser d’aspirer à la royauté. Abandonné par le peuple, il fut tué avec trois cents de ses partisans dans une émeute organisée par Scipion Nasica, qui défendait les intérêts de l’oligarchie sénatoriale. Après sa mort, une procédure d’enquête et de répression (quaestio) fut lancée contre ceux de ses soutiens qui avaient survécu.

2.    Tribun de la plèbe en 123 et 122 av. j.-c., Caius Gracchus voulut poursuivre et étendre l’action de son frère en faveur du peuple. Entre autres mesures, il réactiva et compléta la loi agraire de Tibérius, fit voter une loi frumentaire obligeant l’État à fournir du blé à bas prix aux citoyens, fit entrer les chevaliers dans les jurys des cours de justice à la place des sénateurs. Sa volonté d’élargir la citoyenneté aux Italiens et les manœuvres démagogiques de son collègue M. Livius Drusus, dressé contre lui par le Sénat, lui firent perdre le soutien d’une partie du peuple, et il échoua à se faire réélire tribun pour l’année 121. Des violences éclatèrent entre ses partisans et ses adversaires, qui voulaient faire abroger un certain nombre de ses lois. Le Sénat décréta un état d’urgence, qui permit au consul L. Opimius de se livrer à une terrible répression dans laquelle Caius, son allié M. Fulvius Flaccus et un grand nombre de leurs amis perdirent la vie. De même qu’après la mort de Tibérius, une quaestio fut menée contre les survivants.

3.    Leur grand-père maternel était Scipion l’Africain; leur père, Tibérius Sempronius Gracchus, avait obtenu les honneurs du triomphe pour sa victoire contre les Celtibères.

frappée d’effroi : elle fit appel, pour combattre l’action des Gracques, tantôt aux alliés et aux Latins, tantôt aux chevaliers52 romains, qu’elle avait détachés de la plèbe en leur faisant miroiter une alliance avec elle. Elle fit d’abord assassiner Tibérius, tribun de la plèbe ; quelques années après, Caius, triumvir pour l’établissement des colonies, qui marchait dans les pas de son frère, fut massacré avec M. Fulvius Flaccus.

Il faut bien avouer que les Gracques, dans leur désir de vaincre, n’avaient pas montré assez de modération; mais pour un homme de bien, mieux vaut être vaincu que de l’emporter, même sur l’injustice, en recourant au crime53. Ivre de sa victoire, la noblesse s’abandonna à sa passion : elle assassina et exila à tour de bras, gagnant pour l’avenir plus de crainte que de pouvoir. C’est bien souvent dans ces moments-là que s’effondrent les grands États, lorsqu’un parti veut triompher à tout prix, et se venger avec trop d’acharnement sur les vaincus. Mais si je me lançais dans un exposé détaillé et exhaustif sur les partis et les mœurs politiques, le temps me manquerait plutôt que la matière. Je reviens donc à mon récit.

xliii. Après le traité d’Aulus et la déroute honteuse de notre armée, Métellus et Silanus, les consuls désignés, s’étaient réparti les provinces : la Numidie était revenue à Métellus, homme énergique dont la réputation, quoiqu’il fût l’adversaire du parti populaire, n’avait jamais

été entachée. Dès qu’il fut entré en fonctions, il laissa à son collègue la responsabilité des autres affaires, et se concentra sur la guerre qu’il allait mener. Se méfiant de l’armée qui était déjà sur le terrain, il leva des soldats, fit venir de partout des renforts, se procura armes, projectiles, chevaux, tout le matériel militaire, ainsi que des vivres en abondance ; il n’oublia rien de ce qui peut être utile dans une campagne complexe et nécessitant des moyens importants.

Pour l’achèvement de ces préparatifs, le Sénat l’appuya par son autorité ; les alliés, les Latins, et les rois *, par l’envoi spontané de troupes auxiliaires ; tous les Romains enfin, par leur vif enthousiasme. Lorsque tout fut prêt et organisé selon sa volonté, il partit pour la Numidie, porté par l’immense espoir de ses concitoyens, qui admiraient ses vertus, en particulier son incorruptibilité - c’était la cupidité des magistrats qui, jusque-là, en Numidie, avait brisé nos forces et augmenté celles de l’ennemi.

xliv. Mais lorsque Métellus arriva en Afrique, il reçut du proconsul Sp. Albinus une armée engourdie, démobilisée, incapable d’affronter le danger ou l’effort, plus brave en paroles qu’en actions, une bande de prédateurs pour nos alliés, et pourtant une proie pour nos ennemis, vivant dans l’indiscipline et le relâchement. Ce laisser-aller des troupes inspirait au nouveau général plus d’inquiétude que leur nombre ne lui donnait de confiance. Bien que le retard des comices eût réduit le temps de la campagne d’été, et qu’il sût les citoyens impatients de voir la guerre se terminer, Métellus décida 54

de ne pas commencer les opérations avant d’avoir rétabli la discipline des Anciens dans les rangs. En effet, Albinus, abattu par la défaite de son frère Aulus et décidé à ne pas sortir de la province, avait, pendant toute la durée de son commandement, tenu les soldats dans des camps permanents, sauf quand la puanteur ou le manque de fourrage le contraignait à changer d’emplacement. Mais au mépris de l’usage militaire, ces camps n’avaient ni fortifications ni postes de garde. Chacun s’éloignait des enseignes comme il lui plaisait; les valets *, mêlés aux soldats, vagabondaient nuit et jour, ravageant les champs, prenant d’assaut les fermes, s’emparant du bétail et des esclaves, qu’ils allaient échanger chez des marchands contre du vin importé et d’autres denrées ; en outre, on vendait le blé donné par l’État pour acheter du pain au jour le jour55 56. En un mot, toutes les turpitudes possibles et imaginables en fait de paresse et de débauche se rencontraient dans cette armée, et bien d’autres encore.

xlv. Je pense que, dans cette situation difficile, Métellus ne se montra ni moins grand, ni moins avisé que sur le champ de bataille, tant il sut trouver le parfait équilibre entre complaisance et sévérité. Il commença par supprimer tout ce qui pouvait faire le lit de la paresse : il prohiba à l’intérieur du camp la vente de pain ou de tout autre aliment cuit; il interdit aux valets de suivre l’armée, aux hastats57 et aux simples soldats d’avoir, dans le camp

comme dans les marches, un esclave ou une bête de somme; les autres abus furent réprimés de la même façon. En outre, il déplaçait chaque jour le camp en empruntant des chemins détournés et, comme si l’ennemi se trouvait à proximité, il faisait construire un fossé et une palissade, disposait partout des sentinelles qu’il inspectait en personne avec ses officiers. De même, pendant les marches, on le voyait tantôt à l’avant, tantôt à l’arrière, souvent au centre, vérifiant que personne ne sortît du rang, qu’on avançât bien groupé autour des enseignes, que chaque soldat portât lui-même ses vivres et ses armes. C’est ainsi qu’en empêchant les fautes plutôt qu’en les punissant, il redonna bientôt de la vigueur à ses troupes.

xlvi. Jugurtha, instruit par ses espions des mesures prises par Métellus, dont l’intégrité lui était dans le même temps confirmée depuis Rome, commença à perdre espoir et, pour la première fois, envisagea une véritable capitulation. Il envoya donc au consul des députés en tenue de suppliants, chargés de tout céder au peuple romain à la seule condition que lui-même et ses enfants eussent la vie sauve. Mais Métellus connaissait par expérience la perfidie des Numides, leur inconstance, leur goût des retournements. Il s’entretient donc séparément avec chaque député, les sonde peu à peu, et lorsqu’il les trouve acquis à sa cause, les persuade à force de promesses de lui remettre Jugurtha vivant, de préférence, ou mort si l’on y échouait. Mais en public, il leur dit d’annoncer au roi que ses volontés seraient satisfaites.

Quelques jours plus tard, il entre en Numidie à la tête d’une armée disciplinée et pleine d’ardeur. La guerre semblait bien loin : les cabanes étaient pleines de monde, les troupeaux et les paysans étaient dans les champs ;

des villes et des mapalia> les administrateurs royaux s’avançaient à la rencontre du consul* proposant de lui donner du blé* de transporter ses vivres* d’exécuter enfin tout ce qu’on leur ordonnerait. Métellus ne laissait pas pour autant avancer son armée avec moins de prudence que si les ennemis approchaient* et faisait explorer tout le pays dans un large périmètre : il pensait que ces marques de soumission étaient une feinte* et que l’on cherchait une occasion de lui tendre une embuscade. Aussi se tenait-il lui-même à l’avant-garde avec les cohortes légères* et l’élite des frondeurs et des archers; à l’arrière-garde veillait son lieutenant C. Marius* avec la cavalerie; sur chaque flanc* le général avait réparti entre les tribuns de légion58 et les préfets de cohorte59 les cavaliers auxiliaires* de manière à ce que les vélites60* avec leur soutien* pussent repousser la cavalerie ennemie. Car Jugurtha avait tant de ruse* tant de connaissance du terrain et de l’art militaire* qu’on ne savait que redouter le plus de son absence ou de sa présence* de ses offres de paix ou de ses déclarations de guerre.

XLVii. Non loin de la route qu’empruntait Métellus se trouvait une ville numide nommée Vaga. C’était le marché le plus fréquenté de tout le royaume et de nombreux Italiens s’y étaient installés pour se livrer au commerce. Le consul* tant pour sonder les dispositions des habitants que pour bénéficier des avantages de la position s’ils lui faisaient bon accueil* y établit une garnison. Il y fit ensuite transporter du blé et tout le matériel militaire, car ses observations lui laissaient penser que la présence d’un grand nombre de marchands serait utile au ravitaillement de l’armée et protégerait ses précédents approvisionnements.

Pendant ce temps, Jugurtha envoyait, toujours plus nombreux, des émissaires suppliants pour implorer la paix et tout promettre à Métellus pourvu qu’il épargnât sa vie et celle de ses enfants. Le consul agissait avec ces émissaires comme il l’avait fait avec les précédents, ne les renvoyant chez eux qu’après les avoir poussés à la trahison. Il ne refusait ni ne promettait au roi la paix réclamée, ce qui lui permettait de gagner du temps en attendant que les émissaires tiennent leurs engagements.

xlviii. Lorsque Jugurtha eut comparé les paroles de Métellus à ses actes, il comprit qu’on usait contre lui de ses propres stratagèmes, car s’il était question de paix durant les pourparlers, la réalité s’avérait tout autre : on lui faisait une guerre acharnée, il avait perdu une grande ville, les ennemis avaient pris connaissance du terrain et tenté de corrompre ses sujets. Cédant à la nécessité, il décida de recourir aux armes. Après avoir reconnu la route suivie par les Romains, il conçoit l’espoir de vaincre grâce à l’avantage du terrain. Il rassemble alors le plus possible de troupes en tout genre et devance l’armée de Métellus en empruntant des chemins de traverse.

Dans cette partie de la Numidie, celle qu’Adherbal avait reçue en partage, coule un fleuve nommé Muthul, qui prend sa source au midi. À vingt mille pas de là environ, sur une ligne parallèle au fleuve, se dresse une chaîne de montagnes que ni la nature ni le travail des hommes n’ont rendue fertile. Mais en son milieu se détache une sorte de colline s’étendant à perte de vue, recouverte d’oliviers sauvages, de myrtes et d’autres espèces d’arbres qui poussent sur un sol aride et sablonneux. La plaine située entre les montagnes et le fleuve est déserte en raison du manque d’eau, à l’exception des zones proches du fleuve ; celles-ci, plantées d’arbustes, sont parcourues par le bétail et les paysans.

xlix. C’est donc sur cette colline qui s’étend, comme nous l’avons dit, sur un axe perpendiculaire à la montagne, que Jugurtha prit position après avoir allongé ses lignes. Il confie à Bomilcar les éléphants et une partie de l’infanterie, puis lui donne ses instructions ; lui-même se rapproche de la montagne avec toute la cavalerie et l’élite des fantassins. Alors, parcourant un à un escadrons et manipules *, il les encourage et les conjure de se souvenir de la valeur qu’ils ont montrée lors de leur récente victoire, de défendre sa personne et son royaume contre la cupidité des Romains ; les soldats qu’ils vont combattre, ils les ont déjà vaincus et fait passer sous le joug; si les Romains ont changé de chef, il n’ont pas pour autant changé d’âme; toutes les précautions que doit prendre un général, il les a prises en faveur de ses soldats : ils occupent une position plus élevée et engageront la bataille en bénéficiant de l’effet de surprise, sans rien avoir à envier aux ennemis, que ce soit au niveau du nombre ou de la qualité des troupes ; au signal donné, qu’ils soient donc prêts et décidés à fondre sur les Romains ; ce jour viendra récompenser toutes leurs fatigues et leurs victoires, ou sera le début de malheurs sans pareils. Il s’adresse ensuite à chaque soldat individuellement, rappelant ses faveurs à ceux qu’il avait 61

récompensés pour un fait d’armes, par de l’argent ou des honneurs, et les donnant en exemple aux autres ; enfin, selon le caractère de chacun, il recourt aux promesses, aux menaces ou aux suppliques pour les exalter.

Pendant ce temps, Métellus, qui ne soupçonnait pas la présence des ennemis, croit apercevoir quelque chose alors qu’il descend de la montagne avec son armée. Dans un premier temps, il ne sait que penser de l’étrange spectacle qui s’offre à lui ; en effet, les Numides s’étaient embusqués avec leurs chevaux dans les broussailles et, même si les arbres ne s’élevaient pas assez haut pour les cacher complètement, il était difficile de les distinguer, car ils s’étaient dissimulés, eux et leurs enseignes, grâce aux ressources conjuguées de la nature et de la ruse. Bientôt pourtant, Métellus reconnaît le piège et interrompt un instant la marche. Là, il change l’organisation des rangs : sur le flanc droit, le plus proche de l’ennemi? il dispose trois lignes de soutien ; il répartit frondeurs et archers entre les manipules, place toute la cavalerie sur les ailes et, après avoir exhorté ses soldats brièvement, comme l’exigeaient les circonstances, il fait descendre son armée dans la plaine selon l’ordre modifié, les premier rangs se trouvant sur le flanc.

L. Mais lorsque Métellus vit que les Numides restaient immobiles et ne descendaient pas de la colline, il commença à craindre que son armée, en raison de la chaleur et du manque d’eau, ne succombât à la soif; il envoya en avant vers le fleuve son lieutenant Rutilius avec les cohortes légères et une partie de la cavalerie afin de préparer un emplacement pour le camp ; il pensait en effet que les ennemis essaieraient de retarder sa marche par des assauts répétés et des attaques sur les flancs, dans l’intention, dictée par le peu de confiance qu’ils avaient en leur force de combat, de fatiguer et d’assoiffer ses soldats. Ensuite, comme l’exigeaient la situation et la configuration du lieu, il s’avance prudemment, dans l’ordre qu’il avait adopté en descendant de la montagne; il place Marius derrière les premières lignes et se tient lui-même aux côtés des cavaliers de l’aile gauche qui avaient pris la tête de la marche.

Quand Jugurtha voit que l’arrière-garde de Métellus a dépassé ses premières lignes, il fait occuper la montagne que le général venait de descendre par un détachement d’environ deux mille fantassins : il voulait éviter qu’elle puisse servir de refuge puis de retranchement aux soldats ennemis en cas de retraite. Soudain, il donne le signal de l’attaque, et les Numides se précipitent sur l’ennemi. Les uns taillent en pièces notre arrière-garde tandis que d’autres tentent d’enfoncer l’aile droite et l’aile gauche; avec acharnement, ils nous pressent, nous harcèlent, jettent partout le désordre dans nos rangs. Même ceux de nos soldats qui s’étaient portés au-devant de l’ennemi avec le plus de détermination, déroutés par ce combat désordonné, n’arrivaient à rien d’autre qu’à être blessés de loin, sans pouvoir répliquer ni engager un corps à corps. Conformément aux instructions de Jugurtha, les cavaliers numides, dès qu’un escadron romain se mettait à leurs trousses, ne se repliaient pas tous ensemble au même endroit mais se dispersaient autant que possible. De cette manière, s’ils ne pouvaient pas empêcher les ennemis de les poursuivre, ils profitaient de leur supériorité numérique pour les prendre à revers ou de flanc lorsqu’ils les voyaient dispersés; mais si la colline leur offrait une retraite plus favorable que la plaine, leurs chevaux n’avaient aucun mal à s’échapper à travers ces broussailles familières, tandis que les nôtres étaient ralentis par les difficultés d’un terrain qu’ils ne connaissaient pas.

li. Toute cette bataille offrait un spectacle changeant, indécis, à la fois horrible et pitoyable. Séparés de leurs camarades, les uns fuyaient, tandis que d’autres continuaient à attaquer. Il n’était plus question d’enseignes ni de rangs. Chacun résistait et se défendait là où le danger l’avait surpris. Armes et traits, hommes et chevaux, Numides et Romains, tout était confondu. Plus de plans, plus d’ordres dans les combats : le hasard gouvernait tout. Aussi le jour touchait-il à sa fin que l’issue de la bataille demeurait encore incertaine.

	Enfin, alors que tous les soldats sont épuisés par
	cvi. En arrivant, Volux salue le questeur et lui d


1

    Le BeUum Jugurthinum fut composé dans la période troublée qui suivit l’assassinat de César, plus précisément au début du gouvernement tyrannique des Triumvirs (43-42 av. J.-c.). (Toutes les notes sont du traducteur.)

2

    Allusion probable aux proscriptions décidées par les Triumvirs.

3

    Gaulois et hommes de basse condition que César, puis Antoine, firent entrer dans cette assemblée.

4

    Q. Fabius Maximus, dit Cunctator (le Temporisateur), et P. Cornélius Scipion, dit l’Africain, sont deux héros de la deuxième guerre punique (218-202 av. J.-c.).

5

    Les nobles romains conservaient pieusement dans leur atrium les portraits de leurs ancêtres qui avaient exercé de hautes charges. Masques de cire modelés d’après les traits des défunts, ces imagines pouvaient être sorties et exhibées à l’occasion de cérémonies particulières comme les enterrements.

6

    Pendant la période républicaine, on appelait homines novi les citoyens d’origine plébéienne qui étaient les premiers de leur famille à obtenir une magistrature curule, notamment le consulat.

7

    Allusion à la guerre sociale (91-88 av. j.-c.) qui opposa les Romains à leurs alliés italiens, et à la guerre civile qui mit aux prises le parti populaire de Marius et les tenants de l’ordre aristocratique dirigés par Sylla (88-87 av. j.-c. et 83-82 av. j.-c.).

8

    Roi de Numidie occidentale, qui fut l’allié des Romains pendant la deuxième guerre punique, avant de se ranger du côté des Carthaginois.

9

    La guerre de Numance - ville du nord de l’Hispanie - s’inscrit dans le contexte des guerres difficiles que les Romains menèrent pendant plus de vingt ans contre les Celtibères (154-133 av. J.-c.).

10

    Il s’agit de Scipion Émilien, surnommé le Second Africain après sa victoire dans la troisième guerre punique et la destruction de Carthage (146 av. J.-c.).

11

    Salluste fait une erreur dans la chronologie: si l’on en croit ce passage, Jugurtha fut adopté par Micipsa vers 133 av. j.-c., date de la prise de Numance. Or, l’auteur nous explique au ch. xi que cette adoption eut lieu dans les trois dernières années de la vie du roi (mort en 118).

12

    Micipsa accorda bien l’hospitalité à Jugurtha alors que celui-ci n’était qu’un enfant (cf. ch. v), mais il ne l’adopta que beaucoup plus tard, dans les trois dernières années de sa vie (cf. ch. xi). Il semble que le roi compte ici manipuler son neveu en exagérant ses bienfaits, mais cette manœuvre grossière n’aura guère de succès (cf. début du ch. xi).

13

 Officier chargé d’escorter les magistrats supérieurs. Salluste emploie un terme romain pour désigner l’homme de confiance ou peut-être le garde du corps de Jugurtha.

14

 Il est ici question de la province romaine d’Afrique. Ce territoire était constitué de ce qui restait des terres carthaginoises au début de la troisième guerre punique ; il avait été annexé par les Romains à la fin de cette guerre (146 av. J.-c.).

15

    Il s’agit du détroit de Gibraltar. Les Romains appelaient la Méditerranée mare nostrum.

16

    Le Catabathmos (la “descente” en grec) est un plateau reliant la Cyrénaïque à l’Égypte, que les Anciens plaçaient en Asie (cf. ch. xix).

17

    Hiempsal 11, fils de Gauda (cf. ch. lxv).

18

 Partie de la Méditerranée qui s’étend du sud de la Sardaigne jusqu’aux côtes africaines.

19

    Régions proches de la Méditerranée.

20

    Il s’agit d’Hippo Diarrhytus, l’actuelle Bizerte.

21

    Leptis Minor, aujourd’hui Lamta.

22

    Cité grecque située sur Pile de Santorin.

23

    Leptis Magna.

24

    Le terme togatorum suggère que des Romains se trouvaient parmi les Italiens présents à Cirta.

25

    Baraques roulantes qui permettaient aux soldats d’avancer à couvert.

26

 Le jus gentium est l’ancêtre du droit international : il s’agit d’un ensemble de principes en fonction desquels étaient réglés les litiges entre citoyens et étrangers, ou entre deux parties étrangères.

27

    Cf. fin du ch. xxi.

28

    Sénateur dont le nom était inscrit en tête de l’album sénatorial (liste des sénateurs établie par les censeurs). Le princeps senatus jouissait d’une grande autorité morale et avait le privilège de s’exprimer le premier lors des délibérations du Sénat.

29

    Le tribun est un magistrat élu par la plèbe pour défendre ses droits et ses intérêts. Sont appelés designati les magistrats élus qui entreront en charge l’année suivante.

30

    La Lex Sempronia de provinciis consularibus, votée en 123 av. j.-c., permettait au Sénat de désigner, avant même les élections consulaires, les provinces qui seraient confiées aux consuls.

31

 Aujourd’hui Reggio Calabria.

32

    Cf. ch. xv.

33

    Magistrat chargé des finances.

34

    Il s’agit du conseil de guerre, qui réunissait les lieutenants, les tribuns militaires, les centurions primipiles et les sénateurs présents dans le camp.

35

 Selon Claude Nicolet, “le mot libertas est peut-être le mot clef du vocabulaire politique et civique romain”. (Le Métier de citoyen dans la

36

Rome républicaine, Paris, Gallimard, 1976.) Il désigne la possibilité pour

37

chaque citoyen de faire pleinement usage des droits personnels et politi

38

ques que lui garantit la forme républicaine de gouvernement. Il s’oppose

39

en cela aux notions de regnum de domination et de servitus. Le discours de Memmius (ch. xxxi) exploite largement cette opposition.

40

    Allusion aux sécessions de la plèbe (cf. note i, p.46).

41

    Cf. ch. xlii note i, p.58.

42

    Cf. ch. xlii note 2, p.58.

43

 Memmius feint ici d’admettre la propagande de l’oligarchie3 qui s’efforçait de justifier la terrible répression dont avaient été victimes les Gracques et leurs partisans.

44

 Les plébéiens firent en fait sécession à trois reprises pour protester contre leurs conditions de vie et la confiscation du pouvoir par l’oligarchie patricienne : en 494 av. J.-C., sur le Mont Sacré (ou PAventin selon d’autres sources) ; en 449, sur PAventin; en 287 sur le Janicule.

45

 Les Romains de la période républicaine vouaient une haine profonde à la royauté et plus généralement à toute forme de pouvoir personnel. La tradition fait remonter cet odium regni au règne tyrannique de

46

 À Rome, il était d’usage pour les accusés, même riches et puissants, de comparaître en tenue de deuil afin d’émouvoir les juges.

47

 Comices centuriates, assemblée du peuple réunie dans ce cas pour les élections consulaires. Albinus, en tant que consul sortant, devait présider à ces élections.

48

    Le centurion est un officier subalterne qui dirige environ cent hommes (une centurie). Il existe une hiérarchie parmi les centurions, au sommet de laquelle se trouve le centurion primipile, qui commande la première centurie.

49

    Il s’agit d’un petit portique improvisé, formé de trois lances, sous lequel les vainqueurs forçaient les vaincus à s’incliner pour les humilier.

50

 La quaestio Mamilia aboutit à l’exil de personnages importants tels que Sp. Albinus (cf. ch. xxxvi), L. Bestia (cf. ch. xxix) et L. Opimius (cf. ch. xvi).

51

 Allusion aux Gracques qui annonce le chapitre suivant.

52

    Citoyens appartenant à l’ordre équestre. Us étaient choisis par les censeurs parmi les non-sénateurs les plus fortunés ou les plus honorables.

53

    Phrase obscure qui introduit la fin du chapitre : même si les Gracques et leurs partisans avaient eu des torts, la noblesse était coupable d’avoir usé contre eux d’une violence excessive.

54

 Les rois alliés de Rome.

55

    Les lixae étaient des marchands autorisés à suivre l’armée en campagne pour vendre aux soldats des vivres et des boissons.

56

    Les soldats n’avaient pas droit à une ration quotidienne de pain, mais se voyaient allouer une certaine quantité de blé chaque mois.

57

    Fantassins armés de javelot; ils formaient la première ligne de la légion.

58

    Officiers supérieurs.

59

    Commandants des troupes alliées.

60

    Fantassins légers.

61

 Unité tactique composée de deux centuries.


Enfin, alors que tous les soldats sont épuisés par la fatigue et la chaleur, Métellus voit que les attaques numides faiblissent. Il rallie peu à peu ses troupes, reforme les rangs et oppose quatre cohortes de légionnaires aux fantassins ennemis, dont la plupart, exténués, étaient allés se réfugier sur les hauteurs. En même temps, il supplie, il exhorte ses hommes : “Ne perdez pas courage, ne laissez pas la victoire à un ennemi en fuite ! Vous n’avez ni camp ni retranchement où battre en retraite; vous ne pouvez compter que sur vos armes !” Pendant ce temps, Jugurtha n’est pas en reste : il parcourt les rangs, encourage ses soldats, renouvelle le combat ; à la tête d’une troupe d’élite, il essaie tout ce qu’il peut, se porte au secours des siens, presse les ennemis qu’il voit chanceler, et contient, en les combattant de loin, ceux dont il a remarqué la fermeté.

lii. C’est ainsi que s’affrontaient deux généraux, deux grands hommes, égaux en mérite mais disposant de ressources inégales. Métellus pouvait compter sur la valeur de ses soldats mais était désavantagé par sa position; quant à Jugurtha, il avait tout pour lui sauf la qualité des troupes. Enfin, voyant bien qu’ils n’ont pas d’endroit où battre en retraite, que l’ennemi refuse le combat et que le soir va tomber, les Romains, conformément aux ordres reçus, montent à l’assaut de la colline qui leur fait face. Délogés de cette position, les ennemis furent dispersés et mis en fuite; ils n’essuyèrent que peu de pertes; la plupart eurent la vie sauve grâce à leur célérité et au peu de connaissance qu’avaient les Romains de la région.

Pendant ce temps, Bomilcar, à qui Jugurtha avait confié, comme je l’ai dit plus haut, les éléphants et une partie de l’infanterie, dès qu’il se voit dépassé par Rutilius, fait descendre peu à peu ses soldats dans la plaine ; et tandis que le lieutenant se dirige à la hâte vers le fleuve où il avait été envoyé, Bomilcar forme sa ligne de bataille en silence, comme l’exigeait la situation, tout en continuant à guetter le moindre mouvement de l’ennemi. Lorsqu’il apprend que Rutilius a installé son camp sans se douter de rien et que la clameur grandit du côté où se bat Jugurtha, il craint que le Romain, s’il est informé de ce qui se passe, ne se porte au secours de ses camarades en difficulté. Pour barrer la route aux ennemis, il déploie plus largement ses troupes qu’il avait d’abord disposées en rangs serrés parce qu’il doutait de leur bravoure, et il avance dans cette formation vers le camp de Rutilius.

lui. Tout à coup, les Romains aperçoivent un grand nuage de poussière. Le terrain, couvert d’arbustes, ne leur laisse aucune visibilité, et ils croient d’abord à du sable soulevé par le vent. Mais comme le nuage reste uniforme et s’approche de plus en plus à mesure que l’armée numide avance, ils comprennent la situation :

ils se hâtent d’aller prendre leurs armes, et vont former les rangs devant le camp, conformément aux ordres.

Puis, lorsque les deux armées sont assez proches, elles se précipitent l’une contre l’autre avec de grands cris. Les Numides ne tiennent bon que tant qu’ils pensent être appuyés par leurs éléphants, mais quand ils les voient empêtrés dans les branches d’arbres, dispersés et encerclés par les Romains, ils prennent la fuite : abandonnant leurs armes, la plupart parviennent à se sauver dans les collines, à la faveur de la nuit qui tombait déjà. Quatre éléphants furent capturés ; tous les autres, une quarantaine, furent tués.

Quant aux Romains, malgré la fatigue de la marche, de la construction du camp et du combat, ils ne prennent pas le temps de fêter leur victoire ; inquiets du retard étrange de Métellus, ils partent à sa rencontre, en bon ordre et sur leurs gardes, car la ruse des Numides n’autorisait ni repos ni relâchement.

D’abord, dans les ténèbres de la nuit, lorsque les deux corps d’armée se trouvèrent à proximité, le bruit des pas leur fit croire à l’approche de l’ennemi, provoquant des deux côtés panique et confusion; et cette méprise aurait pu provoquer un désastre, si les cavaliers envoyés en éclaireurs n’avaient pas compris la situation. Alors, en un instant, la peur se change en joie ; tout à leur bonheur, les soldats s’interpellent et se racontent leurs aventures; chacun porte aux nues ses exploits. Car ainsi va le monde : dans la victoire, même les lâches peuvent se vanter, tandis que la défaite déshonore jusqu’aux braves.

liv. Pendant quatre jours, Métellus reste dans le même camp ; il fait prodiguer les meilleurs soins aux blessés, attribue des récompenses militaires aux plus vaillants, réunit l’ensemble des soldats pour leur adresser ses éloges et les remercier; il les exhorte à faire preuve du même courage dans les opérations qui devaient encore être menées, et qui ne présentaient guère de difficultés ; on s’était déjà suffisamment battu pour vaincre, l’effort ne continuait que pour amasser du butin.

Dans le même temps, il envoie en reconnaissance des transfuges et d’autres hommes propres à cette mission: il voulait savoir où se trouvait Jugurtha, ce qu’il faisait, s’il n’avait avec lui qu’une petite escorte ou bien une armée, et comment il réagissait à sa défaite.

Le roi s’était replié dans une contrée boisée et fortifiée par la nature; il y rassemblait une armée plus nombreuse que la précédente, mais composée d’hommes sans énergie, sans vigueur, maniant mieux la charrue et l’aiguillon que le glaive. Il en était réduit à cette nécessité parce que, chez les Numides, personne ne suit un roi en déroute, à part les cavaliers de sa garde personnelle : chacun s’en va où son cœur le porte, et ce n’est pas considéré comme une trahison; telles sont leurs mœurs.

Métellus comprend donc que Jugurtha n’a rien perdu de sa combativité ; une nouvelle guerre se prépare, où le roi lui imposera encore sa stratégie ; il se dit que la lutte est inégale, une défaite coûtant moins aux ennemis qu’une victoire à ses propres troupes. Il décide alors de renoncer aux batailles rangées et d’adopter une autre tactique. Il se dirige vers les régions les plus riches de la Numidie, dévaste les champs, prend et brûle de nombreuses forteresses et villes mal fortifiées ou sans garnison, fait tuer les adultes, et abandonne tout le reste au pillage des soldats. La terreur ainsi provoquée permit aux Romains de se faire livrer de nombreux otages, d’abondantes quantités de blé et d’autres denrées utiles; des garnisons furent installées partout où cela était nécessaire.

Ces opérations effrayaient le roi bien plus qu’une défaite : lui qui avait placé tous ses espoirs dans la fuite se voyait maintenant contraint de poursuivre l’ennemi; après avoir échoué à défendre ses propres positions, il devait combattre sur le terrain choisi par les Romains. Néanmoins, il prend le parti qui lui semble le mieux adapté aux circonstances : il laisse sur place le gros de ses troupes et suit Métellus avec l’élite de sa cavalerie; avançant discrètement de nuit par des chemins détournés, il attaque soudain un groupe de Romains dispersés. La plupart, sans armes, sont tués ; beaucoup sont faits prisonniers, aucun n’en réchappe sain et sauf; et avant que n’arrivent les renforts envoyés du camp, les Numides se retirent dans les collines environnantes, comme ils en avaient reçu l’ordre.

lv. Pendant ce temps, à Rome, ce fut une explosion de joie quand on apprit les exploits de Métellus : il se comportait et dirigeait son armée à la façon des Anciens, disait-on ; malgré le désavantage du terrain, sa valeur lui avait permis d’être victorieux; il s’était emparé du territoire ennemi et avait contraint Jugurtha, qui fanfaronnait face au lâche Albinus, à ne plus rechercher son salut que dans le désert ou dans la fuite. Aussi, pour célébrer ces heureux résultats, le Sénat décréta des actions de grâces1 aux dieux immortels; la cité, qui auparavant tremblait et s’inquiétait de l’issue de la guerre, était toute à sa joie; Métellus recevait les plus brillants éloges.

II redoublait donc d’efforts pour emporter une victoire définitive : il faisait tout pour accélérer les opérations, mais veillait à ne jamais laisser d’ouverture à l’ennemi, n’oubliant pas que la gloire éveille l’envie. Ainsi, plus sa renommée grandissait, plus il devenait vigilant. Depuis l’embuscade de Jugurtha*, il interdisait à ses troupes de se disperser pour piller le pays ; lorsqu’il fallait s’approvisionner en blé ou en fourrage, les cohortes et toute la cavalerie servaient d’escorte. Métellus conduisait en personne une partie de l’armée, Marius le reste des soldats. Du reste, on incendiait plutôt qu’on ne pillait le pays. Le général et son lieutenant construisaient leur camp à proximité l’un de l’autre. Lorsqu’il fallait se prêter main-forte, ils se réunissaient; le reste du temps, pour semer plus loin l’effroi et la terreur, ils agissaient séparément.

Pendant ce temps, Jugurtha les suivait le long des collines, cherchant le moment et le lieu propices à une attaque. Partout où il savait que l’ennemi devait passer, il détruisait le fourrage et souillait les sources, qui étaient peu nombreuses. Il se montrait tantôt à Métellus, tantôt à Marius, attaquait leur arrière-garde et regagnait aussitôt les collines ; puis il revenait menacer tour à tour l’un et l’autre. Sans jamais vraiment livrer bataille, il ne leur laissait aucun répit, se contentant de contrarier leurs plans.

lvi . Le général romain, se voyant harcelé par les embuscades d’un ennemi qui refusait tout affrontement direct, décide d’assiéger une grande ville nommée Zama, principale citadelle de cette partie du royaume ; il pensait que 2cette opération forcerait Jugurtha à venir au secours de ses sujets* et qu’il y aurait alors une véritable bataille.

Mais le Numide* informé de ces plans par des déserteurs* devance Métellus à marches forcées. Il exhorte les habitants à défendre leurs remparts, et leur donne en renfort les transfuges* qui, parce qu’ils ne pouvaient plus trahir* étaient les soldats les plus sûrs des troupes royales2 ; il leur promet en outre de revenir avec son armée au moment opportun. Ces dispositions prises, il s’en va rejoindre des positions très dissimulées. Peu après* il apprend que Marius a été détaché avec quelques cohortes pour aller chercher du blé à Sicca* ville qui avait été la première à l’abandonner après sa défaite. Il s’y rend de nuit avec sa cavalerie d’élite* et attaque les Romains au moment où ils franchissent la porte pour quitter la ville ; en même temps* il crie aux habitants de Sicca d’envelopper les cohortes par-derrière : “La Fortune vous offre l’occasion d’un brillant exploit; saisissez-là> et nous n’aurons plus jamais à craindre* vous pour votre indépendance* moi pour mon trône!” Et si Marius ne s’était pas hâté de lancer une charge pour sortir de la ville* tous les habitants ou presque auraient certainement changé d’allégeance* tant les Numides sont inconstants. Les soldats de Jugurtha tiennent bon quelques instants grâce au soutien de leur roi* mais lorsque les Romains se mettent à les presser davantage, ils prennent la fuite après avoir subi quelques pertes.

lvii. Marius arrive bientôt devant Zama. Cette ville* située dans une plaine* était davantage protégée par 3

ses fortifications que par sa position naturelle; bien pourvue en armes et en hommes, elle ne manquait d’aucune ressource pour tenir un siège.

Métellus, après avoir pris les mesures adaptées au lieu et aux circonstances, encercle toute l’enceinte avec son armée, et attribue à ses lieutenants leur poste de commandement. Au signal donné, une immense clameur s’élève de tous côtés, mais cela ne suffit pas à effrayer les Numides; ils restent calmes, résolus et vigilants. Le combat s’engage. Chez les Romains, chacun agit selon son courage : certains attaquent à distance avec des balles de plomb et des pierres, tandis que d’autres s’approchent de la muraille pour la saper ou l’escalader, désireux qu’ils sont d’engager un corps à corps. En face, les habitants de la ville font rouler de lourdes pierres sur les assaillants les plus avancés ; ils leur lancent des épieux, des javelots, ainsi qu’un mélange enflammé de poix, de soufre et de résine. Même ceux des nôtres qui étaient restés loin des remparts trouvaient pas dans leur lâcheté un abri suffisant : les traits projetés à la main ou par les balistes venaient blesser la plupart d’entre eux. Braves et lâches affrontaient un même danger, mais ne gagnaient pas la même gloire.

lviii. Pendant que l’on combat ainsi sous les murs de Zama, Jugurtha fond brusquement sur le camp romain avec une forte troupe. À la faveur du relâchement des gardes, qui s’attendaient à tout sauf à une attaque, il force la porte. Les nôtres, surpris par le danger, cherchent à sauver leur vie, chacun selon son caractère ; les mis s’enfuient, les autres prennent les armes ; beaucoup sont blessés ou tués. Parmi tous les soldats, il n’y en eut guère que quarante pour se souvenir qu’ils étaient des Romains : ils se regroupèrent afin de s’emparer d’une petite hauteur d’où les Numides, en dépit de tous leurs assauts, ne purent les chasser. Les traits qu’on leur lançait de loin, ils les renvoyaient, et leurs coups portaient mieux que ceux de l’ennemi, plus facile à atteindre car plus nombreux. Mais c’était surtout lorsque les Numides venaient combattre au corps à corps que les nôtres montraient leur valeur, déployant toutes leurs forces pour les massacrer, les disperser et les mettre en fuite.

Au même moment, au plus fort de la bataille, Métellus entend derrière lui les cris de l’ennemi; il tourne bride et aperçoit un mouvement de fuite dans sa direction : il ne pouvait s’agir que des siens. Sans plus attendre, il envoie vers le camp toute sa cavalerie et, aussitôt après, C. Marius à la tête des cohortes alliées. En larmes, il le supplie au nom de leur amitié et de la République de ne pas laisser cet affront entacher leur victoire : l’ennemi ne devait pas se retirer impunément ! Marius se hâte d’exécuter ces ordres. Quant à Jugurtha, il se trouve empêtré dans les retranchements de notre camp. Voyant qu’une partie de ses hommes se précipite par-dessus la palissade tandis que les autres se bousculent dans leur fuite éperdue à travers d’étroits passages, il se replie sur une position fortifiée après avoir essuyé beaucoup de pertes. Comme la nuit tombe, Métellus ramène son armée au camp sans avoir atteint son objectif.

lix. Le lendemain, avant de sortir pour reprendre l’assaut, Métellus fait ranger toute sa cavalerie devant le camp, du côté où l’on attendait l’arrivée du roi. Après avoir réparti entre les tribuns la garde des portes et des alentours, il se dirige vers la ville et attaque le rempart comme il l’avait fait la veille. C’est alors que Jugurtha surgit brusquement de sa cachette et fond sur les nôtres. Ceux qui occupent les postes avancés paniquent un instant et rompent les rangs, mais leurs camarades se portent bientôt à leur secours. Les Numides n’auraient pas pu résister bien longtemps si leurs fantassins, mêlés aux cavaliers, ne nous avaient infligé de lourdes pertes dans la mêlée. Avec l’appui de Tinfanterie, leurs cavaliers, au lieu de charger pour se replier ensuite comme le veut l’usage, précipitent leurs chevaux sur nos rangs et s’y engouffrent pour y semer le désordre : c’est ainsi qu’ils livrent à leurs fantassins encore frais des ennemis à moitié vaincus.

lx. Au même moment, le combat battait son plein sous les murs de Zama. Là où lieutenants et tribuns exerçaient leur commandement, on se démenait avec la plus grande ardeur, et il n’y avait personne qui comptât sur les autres davantage que sur soi. Il en était de même pour les assiégés ; partout, ce n’étaient qu’assauts et préparatifs ; des deux côtés, on cherchait plus à infliger des blessures qu’à s’en prémunir. Les cris d’encouragement, de joie ou de douleur, mêlés au fracas des armes, résonnaient jusqu’au ciel. Les traits volaient de part et d’autre. Mais les défenseurs de la ville, dès que l’ennemi leur donnait le moindre répit, dirigeaient tous leurs regards vers le combat de cavalerie qui se déroulait au loin. On les voyait tour à tour heureux ou tremblants, selon la tournure que prenaient les événements pour Jugurtha ; comme si leurs camarades pouvaient les entendre ou les voir, ils leur adressaient des avertissements, des exhortations, des signes de la main, et s’agitaient en tous sens, comme pour esquiver ou lancer des traits.

Lorsque Marius, qui commandait de ce côté, s’en avise, il fait exprès de relâcher ses assauts et feint d’avoir perdu confiance; il laisse les Numides contempler tranquillement le combat de leur roi. Puis, une fois qu’il les voit absorbés par l’intérêt qu’ils portent aux leurs, il donne brusquement l’assaut avec toutes ses forces. Et déjà ses soldats, montés sur des échelles, allaient atteindre le sommet du mur, lorsque les assiégés accourent en masse pour les accabler de pierres, de flèches enflammées et de projectiles en tout genre. Les nôtres résistent d’abord; mais bientôt une échelle est brisée, puis une autre, et ceux qui s’y tenaient sont précipités au sol ; les autres se replient comme ils peuvent, bien peu indemnes, la plupart couverts de blessures. Finalement, la nuit interrompt le combat des deux côtés.

lxi. Métellus voit bien que ses tentatives pour prendre la ville sont vaines, que Jugurtha combat seulement par embuscades ou avec l’avantage du terrain, et que l’été est déjà terminé. Il s’éloigne donc de Zama pour installer des garnisons dans les villes qui s’étaient ralliées à lui et que leur situation ou leurs murailles rendaient assez sûres; quant au reste de l’armée, il l’établit dans la partie de la province la plus proche de la Numidie pour y passer l’hiver. Le temps dont il dispose alors, il ne le consacre pas comme les autres au repos et au plaisir; mais puisque les armes ne suffisaient pas à faire avancer la guerre, il décide de piéger le roi en recourant plutôt à la perfidie de ses amis. Il pense alors à ce Bomilcar qui avait accompagné Jugurtha à Rome et qui, en dépit des cautions fournies, avait fui les poursuites engagées à la suite de la mort de Massiva. Jugeant qu’en tant que meilleur ami du roi, cet homme était le mieux placé pour le trahir, il l’entreprend par de nombreuses promesses. Il parvient à le faire venir pour un entretien secret et lui donne sa parole que, s’il lui livrait Jugurtha mort ou vif, il obtiendrait du Sénat l’impunité et le droit de conserver tous ses biens. Le Numide se laisse aisément persuader : sa perfidie naturelle l’y portait, tout comme sa crainte, en cas de paix avec les Romains, qu’une des clauses du traité ne prévoie de le livrer au supplice.

lxii. A la première occasion favorable, Bomilcar se rend auprès de Jugurtha, qu’il trouve inquiet et déplorant sa mauvaise fortune. Il lui conseille et le supplie en pleurant de penser enfin à son avenir, à celui de ses enfants et du peuple numide, qui lui avait toujours été si dévoué : dans tous les combats, ils avaient connu la défaite; leur pays était dévasté ; on ne comptait plus les morts ni les prisonniers ; les ressources du royaume étaient épuisées; la valeur des soldats et la fortune avaient déjà été assez mises à l’épreuve ; il devait prendre garde, à force de temporiser, à ce que les Numides ne veillent pas eux-mêmes à leur salut.

Par ces propos et d’autres semblables, il convainc le roi de se rendre. On envoie au général romain des émissaires pour l’informer que Jugurtha était prêt à exécuter ses ordres et à lui livrer sans condition sa personne et son royaume. Aussitôt, Métellus convoque tous les membres de l’ordre sénatorial qui prenaient leurs quartiers d’hiver. Avec eux et d’autres soldats qu’il jugeait dignes d’y participer, il tient un conseil de guerre. C’est ainsi que selon la coutume des ancêtres, en vertu de la décision du conseil, il commande à Jugurtha, par l’intermédiaire de ses émissaires, de livrer deux cent mille livres pesant d’argent, tous ses éléphants ainsi qu’une certaine quantité de chevaux et d’armes. Une fois ces conditions remplies sans délai, il ordonne que tous les transfuges lui soient amenés enchaînés. Conformément à sa volonté.

la plupart furent livrés ; quelques-uns, dès qu’il avait été question de reddition, s’étaient réfugiés en Mauritanie auprès du roi Bocchus.

Dépouillé de ses armes, de ses hommes et de son argent, Jugurtha est convoqué à Tisidium pour y recevoir de nouveaux ordres. Alors, il vacille une fois de plus dans ses résolutions et, tourmenté par sa mauvaise conscience, commence à redouter de justes châtiments. Il passe de nombreux jours à hésiter : tantôt, dégoûté de ses malheurs, il juge qu’il faut à tout prix éviter la guerre, tantôt il prend la mesure de la déchéance qui le conduira de la royauté à l’esclavage. Enfin, après avoir inutilement sacrifié tant de ressources considérables, il se décide à reprendre la guerre. Pendant ce temps à Rome, le Sénat, consulté sur le partage des provinces, avait prorogé le commandement de Métellus en Numidie.

lxiii. Vers la même époque, à Utique, un jour que Marius offrait un sacrifice aux dieux, l’haruspice4 lui annonça qu’il était promis à une grande et admirable destinée : sûr de l’appui des dieux, il devait poursuivre les ambitions que lui dictait son cœur et tenter la fortune le plus souvent possible, car tout lui réussirait.

Or, depuis longtemps déjà, le désir d’obtenir le consulat obsédait Marius ; il avait d’ailleurs, excepté l’ancienneté de sa famille, toutes les qualités pour y prétendre: l’énergie, l’honnêteté, une profonde connaissance de l’art militaire, une âme ardente à la guerre, modérée dans la paix, insensible à la débauche et à la cupidité, avide seulement de gloire. Né à Arpinum, il y avait passé toute son enfance ; dès qu’il eut atteint l’âge de porter les armes, il fit son apprentissage dans les campagnes militaires plutôt qu’à l’école de l’éloquence grecque et des raffinements mondains. Grâce à cette vie vertueuse, son esprit fut préservé de la corruption et gagna rapidement en vigueur. Aussi, lorsqu’il présenta devant le peuple sa candidature au tribunat militairer, alors même que presque personne ne connaissait son visage, sa réputation lui permit d’obtenir facilement le vote de toutes les tribus. Dès lors, il s’éleva de magistrature en magistrature, exerçant toutes ses fonctions de façon à être jugé digne d’en obtenir une plus haute. Cependant cet homme jusqu’alors si admirable — plus tard il fut emporté par l’ambition — n’osait pas briguer le consulat. A cette époque encore, si la plèbe pouvait prétendre aux autres magistratures, la noblesse se réservait la charge de consul, qu’elle se transmettait de main en main. Il n’y avait pas d’homme nouveau, quels que fussent sa gloire ou ses exploits, qui ne fut jugé indigne de cet honneur, comme s’il était souillé par sa naissance.

lxiv. Lorsque Marius voit que les paroles de l’haruspice s’accordent avec ses ambitions, il demande à Metellus un congé pour aller déposer sa candidature. Or ce dernier, bien qu’il ne manquât pas de valeur, de gloire et de tout ce que peut souhaiter un homme de bien, avait une âme pleine de mépris et d’orgueil, qui sont les défauts communs à tous les nobles. Déconcerté dans un premier temps par cette démarche inattendue, il fait part à Marius de son étonnement et, prenant un ton amical, lui conseille de ne 5

pas viser au-dessus de sa condition en poursuivant des projets insensés : toutes les ambitions n’étant pas bonnes pour tout le monde, il devait se contenter de sa position, et enfin se garder de demander au peuple romain un honneur qui lui serait refusé à juste titre.

Ces avertissements et d’autres semblables n’ayant point ébranlé la résolution de Marius, Métellus finit par lui répondre qu’il accéderait à sa demande dès que la situation militaire le permettrait. Et comme par la suite son lieutenant revenait sans cesse à la charge, on rapporte qu’il lui dit de ne pas se hâter de partir, qu’il serait bien assez tôt pour lui de briguer le consulat en même temps que son fils. Or ce jeune homme, âgé d’environ vingt ans, faisait alors ses premières armes sous la direction de son père. Ces mots redoublèrent le désir qu’avait Marius d’obtenir cet honneur et allumèrent en lui une violente haine contre Métellus.

Dès lors, il n’est plus dirigé que par les pires conseillères, la colère et l’ambition. Il ne recule devant aucun acte, devant aucune parole qui puisse le rendre populaire : avec les soldats qu’il commande dans les quartiers d’hiver, il se montre moins strict qu’auparavant ; devant les négociants romains, très nombreux à Utique, il parle de la situation militaire en des termes à la fois frondeurs et orgueilleux : qu’on lui confiât la moitié de l’armée et, en peu de jours, il tiendrait Jugurtha enchaîné ! Si le général faisait à dessein traîner la guerre en longueur, c’était que, dans sa vanité et son orgueil - l’orgueil d’un roi ! -, il goûtait trop l’exercice du commandement. Tous ces propos paraissaient d’autant plus convaincants aux négociants que la longue durée de la guerre les avait ruinés, et que rien n’arrive assez vite quand on est impatient.

lxv. Il y avait alors dans notre armée un Numide du nom de Gauda, fils de Mastanabal, petit-fils de Massinissa, que Micipsa avait désigné dans son testament comme héritier en second; les maladies l’avaient accablé et son intelligence s’en était trouvée diminuée. Il avait demandé à placer son siège à côté de celui du consul, comme le font les rois, et réclamé plus tard un escadron de cavaliers romains pour sa garde personnelle. Métellus avait refusé les deux requêtes : la place d’honneur parce qu’elle était réservée aux rois reconnus par le peuple de Rome, la garde parce que des cavaliers romains auraient vécu comme une humiliation d’être mis à la disposition d’un Numide pour lui servir d’escorte.

Marius va trouver le prince mécontent et l’exhorte à s’appuyer sur lui pour se venger des affronts du général. Par des propos flatteurs, il exalte cet homme dont les maladies avaient affaibli l’esprit: n’était-il pas un roi, un personnage considérable, le petit-fils de Massinissa? Si Jugurtha venait à être pris ou tué, ce serait lui qui obtiendrait le trône de Numidie ; cela pouvait d’ailleurs arriver rapidement si Marius était élu consul et chargé de cette guerre. Entraînés les uns par ses paroles, le plus grand nombre par l’espoir de paix, Gauda et les chevaliers romains, soldats comme négociants, écrivent à Rome pour critiquer la stratégie de Métellus et réclamer Marius pour général.

C’est ainsi que sa candidature au consulat bénéficia de nombreux soutiens parmi les plus honorables. De plus, à cette époque, profitant de la déroute dans laquelle la loi Mamilia avait plongé la noblesse, la plèbe cherchait à élever des hommes nouveaux. Tout contribuait donc à la réussite de Marius.

lxvi. Pendant ce temps, Jugurtha, qui avait renoncé à la capitulation et décidé de reprendre la guerre, s’occupe activement de tous les préparatifs : en toute hâte, il lève une armée, tente de regagner, par la menace ou les promesses, les cités qui avaient fait défection, fortifie ses positions, fabrique ou achète des armes, des projectiles, tout ce qu’il avait livré à l’ennemi dans l’espoir d’obtenir la paix1, cherche à débaucher les esclaves des Romains et à corrompre jusqu’aux soldats de nos garnisons ; en un mot, il remue ciel et terre, et œuvre sur tous les fronts.

Ses efforts portent leurs fruits à Vaga, où Métellus avait établi une garnison dès les premières négociations de paix : cédant aux instances du roi, qu’ils n’avaient abandonné qu’à contrecœur, les notables de la cité forment un complot en sa faveur; quant à la foule, comme à son habitude, surtout chez les Numides, elle était inconstante, portée à la sédition et à la discorde, avide de changement, ennemie de la paix et de la tranquillité. Une fois leur plan établi, les conjurés en décident l’exécution pour le surlendemain: c’était un jour de fête célébré dans toute l’Afrique, qui promettait des jeux et des réjouissances plutôt que des violences. Le jour venu, ils invitent à leur table, séparément, les centurions, les tribuns militaires, et même le gouverneur de la place, T. Turpilius Silanus; au milieu du repas, ils les égorgent tous, à l’exception de Turpilius. Ensuite, ils attaquent les soldats qui flânaient çà et là dans la ville, sans armes, comme on pouvait s’y attendre en ce jour de fête et en l’absence de leurs chefs. Les plébéiens prennent part aux violences, les uns prévenus du complot par la noblesse, les autres entraînés

par leur penchant pour ce genre d’actions - ceux-là, sans savoir ce qui se passait et ce qu’on projetait, trouvaient un plaisir suffisant dans le désordre et le changement.

lxvii. Les soldats romains, désorientés par ce danger imprévu, ne savaient comment s’en sortir et étaient plongés dans la confusion. L’accès à la forteresse, où ils avaient entreposé enseignes et boucliers, leur était interdit par un bataillon ennemi ; quant à la fuite, ils ne pouvaient l’envisager car les portes avaient été fermées. De plus, depuis les toits des maisons, les femmes et les enfants leur jetaient à l’envi des pierres et tout ce qui leur tombait sous la main. Ne pouvant échapper à ce double danger, les plus vaillants guerriers se voyaient à la merci des êtres les plus faibles. Bons et mauvais, braves et lâches tombaient côte à côte, sans défense. Au milieu de ce carnage, alors que les Numides se livraient aux pires cruautés et que toutes les portes de la ville étaient closes, le gouverneur Turpilius fut le seul de tous les Italiens à s’enfuir sain et sauf. Le dut-il à la pitié de son hôte, à un accord avec l’ennemi ou simplement au hasard? Je ne sais pas vraiment; mais je pense que cet homme qui, dans un tel malheur, préféra une vie honteuse à une réputation sans tache, était un scélérat et un infâme.

lxviii. Quand Métellus apprit ce qui s’était passé à Vaga, il se retira un moment pour dissimuler sa douleur. Puis la colère vint se mêler à la souffrance, et il n’eut plus qu’une hâte, venger cette trahison du mieux possible. Au coucher du soleil, il emmène la légion avec laquelle il passait l’hiver et autant de cavaliers numides qu’il peut, sans bagages ; le lendemain, vers la troisième heure, il arrive dans une plaine entourée de petites hauteurs.

Là, comme ses soldats, épuisés par la longueur de la marche, refusent d’aller plus loin, il leur explique tout: la ville de Vaga était à moins de mille pas ; l’honneur leur imposait de supporter avec patience encore quelques efforts pour venger leurs concitoyens, qui avaient été aussi braves qu’infortunés. Il leur parle également du butin qui les attend. Après avoir ainsi ravivé leur ardeur, il donne l’ordre aux cavaliers de se déployer en tête, et aux fantassins de les suivre en rangs aussi serrés que possible, en dissimulant leurs enseignes.

lxix. Quand les habitants de Vaga virent une armée marcher vers eux, ils pensèrent dans un premier temps - à juste titre - qu’il s’agissait de Métellus, et fermèrent les portes de la ville. Mais lorsqu’ils constatèrent qu’on ne dévastait pas les champs et que c’étaient des cavaliers numides qui avançaient en tête, ils crurent alors à l’arrivée de Jugurtha et, pleins de joie, sortirent pour aller à sa rencontre. Soudain, au signal donné, cavaliers et fantassins passent à l’attaque : ils massacrent la foule répandue hors de la ville, se ruent sur les portes, s’emparent des tours ; la colère et l’espoir du butin se révèlent plus forts que la fatigue.

Ainsi, les habitants de Vaga ne purent se réjouir de leur perfidie que pendant deux jours. Cette cité grande et prospère fut entièrement livrée à la vengeance et au pillage. Turpilius, le gouverneur qui, nous l’avons dit plus haut, avait été le seul à s’enfuir, fut sommé par Métellus de présenter sa défense. S’étant fort mal justifié, il fut condamné, fouetté et décapité: en effet, il n’était que citoyen latin6.

lxx. Dans le même temps* Bomilcar* dont les conseils avaient poussé Jugurtha à envisager une capitulation que la crainte lui avait fait ensuite abandonner* avait perdu la confiance du roi et s’en défiait lui-même. Aspirant à sortir de cette situation* il cherchait une ruse pour perdre Jugurtha* s’épuisant jour et nuit dans cette pensée. Enfin* à force de tout essayer* il trouve un complice en Nabdalsa* un noble riche* illustre et apprécié de ses compatriotes ; la plupart du temps* ce dernier commandait sa propre division de l’armée royale et remplaçait Jugurtha dans toutes les tâches que la fatigue ou des affaires plus importantes ne lui permettaient pas d’accomplir ; cette position lui avait valu gloire et richesse.

Les deux hommes fixèrent donc ensemble le jour du complot; pour le reste* ils décidèrent d’aviser sur place* en fonction des circonstances. Nabdalsa partit rejoindre l’armée qu’on lui avait ordonné d’établir près des quartiers d’hiver des Romains pour les empêcher de dévaster impunément la campagne. Mais il fut bientôt ébranlé par l’énormité du crime et ne vint pas au rendez-vous : ses craintes menaçaient de faire échouer le complot. Bomilcar* impatient d’en finir et redoutant que son complice* sous l’effet de la peur* n’abandonnât leur projet pour prendre un autre parti* lui fait porter par des hommes sûrs une lettre dans laquelle il l’accuse de mollesse et de lâcheté : “Au nom des dieux qui ont reçu notre serment* lui écrit-il* ne fais pas tourner à notre perte les promesses de Métellus ! La fin de Jugurtha approche* il s’agit seulement de savoir si sa mort sera mise à notre crédit ou à celui de Métellus. Réfléchis donc bien à ce que tu préfères* des récompenses ou de la crucifixion.” lxxi. Mais il se trouva qu’au moment où la lettre arriva, Nabdalsa se reposait dans son lit de ses exercices physiques. Après avoir pris connaissance de ce que lui écrivait Bomilcar, il fut d’abord envahi par l’inquiétude, puis, comme cela arrive souvent à un esprit tourmente, il s’abandonna au sommeil. Il avait pour secrétaire un Numide qui, possédant sa confiance et son affection, était au courant de tous ses projets, excepté le dernier. Quand cet homme apprend qu’on a apporté une lettre, pensant que, comme d’habitude, on aura besoin de ses services ou de son avis, il entre dans la tente de Nabdalsa. Voyant son maître endormi, il prend la lettre que celui-ci avait négligemment laissée au-dessus de sa tête sur l’oreiller, et la lit en entier: instruit du complot, il se précipite chez le roi.

Quand Nabdalsa s’éveille peu de temps après, il ue trouve pas la lettre et comprend ce qui s’est passé. Il tente d’abord de rattraper le dénonciateur, mais en vain. Il se rend alors chez Jugurtha pour calmer sa colère; il lui dit que son serviteur est un scélérat de l’avoir devancé dans ce qu’il comptait faire lui-même; en pleurant, il le supplie au nom de leur amitié, au nom de sa fidélité tant de fois éprouvée, de ne pas le suspecter d’un tel crime.

lxxii. Maquillant ses véritables sentiments, le roi répondit avec douceur à ces supplications. Après avoir fait exécuter Bomilcar et nombre de ses complices, il avait rentré sa colère pour éviter de provoquer une révolte.

Mais à partir de ce moment, Jugurtha ne trouva plus le repos ni le jour ni la nuit ; nulle part, avec personne, à aucun moment, il ne se sentait vraiment en sécurité ; ses sujets et ses ennemis lui inspiraient la même peur; il était toujours à regarder autour de lui, tressaillant au moindre bruit; chaque nuit, il dormait dans un endroit différent, souvent aux dépens de la dignité royale; parfois, s’éveillant en sursaut, il se jetait sur ses armes et appelait à l’aide. La terreur qui l’habitait ressemblait à de la démence.

Lxxin. Lorsque Métellus apprend par des transfuges la mort de Bomilcar et la découverte du complot, il reprend en hâte tous les préparatifs, avec autant de soin que s’il devait mener une nouvelle guerre. Comme Marius continuait à le harceler au sujet de son départ, il le renvoie chez lui, estimant peu utile de retenir contre son gré cet officier qui le détestait.

A Rome, la plèbe avait pris connaissance des rapports concernant Métellus et Marius, et s’était félicitée de ce que l’on disait des deux hommes. La noblesse du général, après l’avoir fait honorer, lui valait maintenant des haines ; au contraire, la naissance obscure du questeur augmentait sa popularité. Du reste, c’était l’esprit de parti plutôt que leurs qualités ou leurs défauts respectifs qui orientait les jugements. Des magistrats séditieux s’employaient en outre à exciter la foule, portant dans toutes les assemblées de graves accusations contre Métellus, et exagérant les mérites de Marius. Ils finirent par enflammer tellement la plèbe que tous les artisans et les paysans, qui n’avaient de ressources et de crédit que dans leurs bras, abandonnèrent leur travail pour faire campagne en faveur de Marius, considérant que le succès de sa candidature passait avant leurs propres besoins. C’est ainsi qu’au grand désarroi de la noblesse, le consulat fut, pour la première fois depuis de nombreuses années, confié à un homme nouveau. Le peuple, bientôt consulté par le tribun de la plèbe T. Manlius Mancinus sur le choix du général qui conduirait la guerre contre Jugurtha, se prononça massivement en faveur de Marius.

lxxiv. De son côté, Jugurtha avait perdu ses amis - lui-même en avait assassiné la plupart ; les autres, pris de panique, étaient partis se réfugier chez les Romains ou chez le roi Rocchus. Comme il ne pouvait mener une guerre sans état-major, mais jugeait dangereux d’éprouver la fidélité de nouveaux conseillers quand les anciens s’étaient montrés si perfides, il vivait dans le doute et l’incertitude. Sa situation, ses projets, ses hommes, rien ne le contentait. Chaque jour, il changeait d’itinéraires et d’officiers, tantôt marchant contre l’ennemi, tantôt s’enfonçant dans le désert. Souvent, il plaçait ses espoirs dans la fuite puis, l’instant d’après, s’en remettait aux armes. Il n’avait pas plus confiance en la valeur de ses sujets qu’en leur loyauté. Ainsi, partout où il dirigeait ses pensées, la situation lui paraissait désespérée.

Soudain, au milieu de ces tergiversations, Métellus surgit avec son armée. Jugurtha arme et range ses Numides en catastrophe, puis la bataille s’engage. Là où combattait le roi, on résista quelque temps ; partout ailleurs, les troupes numides furent enfoncées et mises en fuite dès le premier choc. Les Romains s’emparèrent de bon nombre d’enseignes et d’armes, mais firent peu de prisonniers, car les Numides, fidèles à eux-mêmes, s’en étaient remis à leurs jambes plutôt qu’à leurs armes.

lxxv . Cette déroute plonge Jugurtha dans un abattement encore plus profond. À la tête des transfuges et d’une partie de sa cavalerie, il se rend dans le désert, puis à Thala, ville grande et riche où se trouvaient la plupart de ses trésors, ainsi que ses jeunes fils avec toute leur suite. Lorsque Métellus en fut informé, bien qu’il sût qu’entre Thala et le fleuve le plus proche s’étendait sur cinquante milles une terre aride et désertique, il conçoit l’espoir de mettre fin à la guerre en s’emparant de cette ville ; pour cela, il se dispose à franchir tous les obstacles, et même à vaincre la nature. Il ordonne que l’on débarrasse les bêtes de somme de leurs bagages, à l’exception d’une provision de blé pour dix jours ; à la place, il charge des outres et d’autres récipients pour l’eau. Il réquisitionne dans les campagnes le plus possible d’animaux de charge, et fait placer sur leur dos des jarres de toutes sortes, la plupart en bois, collectées dans les tentes des Numides. En outre, Métellus demande aux habitants des environs, qui s’étaient rendus à lui après la fuite du roi, d’apporter autant d’eau qu’ils le pourront; il leur fixe le jour et le lieu où ils devront se présenter. Il fait charger sur ses bêtes de somme l’eau du fleuve dont nous avons dit qu’il était le plus proche de la ville. Ainsi équipé, il se met en route vers Thala.

Quand il fut arrivé à l’endroit indiqué aux Numides, et qu’il eut installé et fortifié son camp, le ciel déversa tout à coup une telle quantité d’eau, dit-on, qu’elle aurait à elle seule largement suffi aux besoins de l’armée. De plus, le ravitaillement apporté dépassa les espérances parce que, comme la plupart des peuples qui viennent de capituler, les Numides avaient montré le plus grand zèle. Quoi qu’il en soit, les soldats, par scrupule religieux, préférèrent utiliser l’eau de pluie, et cet événement redoubla leur courage, car ils pensèrent que les dieux immortels veillaient sur eux. Le lendemain, trompant l’attente de Jugurtha, les Romains arrivèrent devant Thala. Ses habitants, qui se pensaient en sûreté dans ces régions difficilement accessibles, furent frappés de cet exploit inouï, mais ne s’en préparèrent pas moins activement au combat; les nôtres firent de même.

lxxvi. Mais le roi, persuadé que rien n’était désormais impossible à Métellus, dont l’énergie était venue à bout de tout, des armes, des projectiles, des lieux, des saisons, de la nature elle-même en somme, qui étend son empire sur chaque chose, prit la fuite de nuit avec ses enfants et une grande partie de sa fortune. Dès lors, il ne s’attarda nulle part plus d’une journée ou d’une nuit, affectant d’être pressé par ses affaires ; en réalité, il craignait une trahison, à laquelle il espérait échapper grâce à la rapidité de ses déplacements, dans la pensée que la préparation d’un complot exige du temps et une bonne occasion.

Quant à Métellus, voyant les habitants de Thala déterminés à se battre, et leur ville protégée aussi bien par ses fortifications que par sa position, il entoure les murailles d’un fossé surmonté d’une palissade. Ensuite, aux deux endroits les plus favorables, il fait avancer des mantelets, élever un terrassement, et installer sur celui-ci des tours pour protéger l’ouvrage et les travailleurs. En face, les assiégés se hâtent de préparer leur défense. Des deux côtés, on ne néglige rien.

Après quarante jours de siège, les Romains, épuisés par tant de travaux et de combats, finirent par s’emparer de la ville, mais seulement de la ville : tout le butin avait été détruit par les transfuges. Voyant le rempart battu en brèche par les béliers, et leurs vies condamnées à s’effondrer avec lui, ils avaient emporté au palais royal For, l’argent et tous les objets précieux. Alors, après s’être gorgés de vin et de nourriture, ils avaient brûlé ces richesses, le palais et leurs propres personnes, s’infligeant eux-mêmes le supplice qu’ils redoutaient de la main des vainqueurs.

lxxvii. Au moment de la prise de Thala, des émissaires de Leptis7 étaient venus trouver Métellus pour le prier d’envoyer chez eux une garnison et un gouverneur. Ils lui expliquèrent qu’un certain Hamilcar, personnage noble et intrigant, préparait une révolution; contre lui, les magistrats et les lois se trouvaient impuissants et, sans une rapide intervention de Métellus, eux, les alliés de Rome, seraient bientôt exposés aux plus grands dangers.

Dès le début de la guerre contre Jugurtha, les habitants de Leptis avaient envoyé des ambassadeurs au consul Bestia, puis à Rome, pour solliciter un traité d’amitié et d’alliance. Depuis qu’ils l’avaient obtenu, ils s’étaient toujours montrés droits et loyaux, et avaient exécuté avec zèle tous les ordres de Bestia, d’Albinus et de Métellus. Le général donna donc volontiers satisfaction à leur requête: on leur envoya quatre cohortes de Ligures, et C. Annius comme gouverneur.

lxxviii. La ville de Leptis fut fondée par des Sidoniens qui, dit-on, avaient débarqué sur ces terres après avoir fui leur patrie agitée par des troubles civils. Elle est située entre les deux Syrtes, ainsi nommées d’après leur configuration. Ce sont deux golfes de dimensions différentes8 mais de semblable nature, presque à l’extrémité de l’Afrique9. Près du rivage, leurs eaux sont très profondes ; partout ailleurs, au gré du hasard et des tempêtes, se forment tantôt des gouffres, tantôt des bas-fonds. En effet, lorsque la mer devient grosse et que les vents se déchaînent, les flots entraînent avec eux de la vase, du sable et d’énormes rochers ; ainsi ces lieux changent d’aspect avec les vents, et le nom de Syrtes leur vient du verbe entraînerx.

Seule la langue de Leptis a changé, au fil des mariages avec les Numides; quant aux lois et aux coutumes, les habitants ont généralement conservé celles de Sidon, et cela d’autant plus facilement qu’ils vivaient loin de l’autorité royale : entre leur cité et la partie la plus peuplée de la Numidie s’étendaient de vastes déserts.

lxxix. Mais puisque les événements de Leptis m’ont amené à parler de ces régions, il ne me semble pas sans intérêt de rappeler l’héroïsme inouï de deux Carthaginois, que le lieu m’a remis en mémoire.

A l’époque où Carthage étendait son empire sur presque toute l’Afrique, Cyrène était aussi une cité puissante et prospère. Entre les deux États se trouvait une terre sablonneuse et uniforme, sans fleuve ni montagne qui pût fixer leurs frontières respectives ; ce fut la cause d’une guerre longue et terrible. Sur terre comme sur mer, les deux cités essuyèrent de nombreuses pertes, et s’affaiblirent mutuellement. Craignant qu’un autre peuple ne vînt attaquer vainqueurs et vaincus également épuisés, elles profitèrent d’une trêve pour conclure un accord : le jour convenu, des envoyés partiraient de chaque ville, et le lieu où ils se rencontreraient serait tenu pour la frontière entre les deux peuples.

Les Carthaginois envoyèrent deux frères, nommés Philènes, qui firent route avec une grande rapidité; les Cyréniens avancèrent plus lentement. Fut-ce paresse 10

ou accident? Je ne sais pas ; il faut dire que dans ces régions, comme en mer, il arrive souvent qu’on soit retenu par quelque tempête; quand le vent se met à souffler sur ces plaines dépourvues de végétation, il soulève du sable qui, déplacé avec une grande force, vient emplir la bouche et les yeux du voyageur, l’empêchant de voir et retardant sa marche. Quoi qu’il en soit, lorsque les Cyréniens s’aperçoivent qu’ils ont avancé bien moins vite, craignant d’être châtiés à leur retour pour cet échec, ils accusent les Carthaginois d’être partis de chez eux avant l’heure convenue et contestent le résultat; tout leur semble préférable à la honte de revenir vaincus. Comme les Carthaginois leur demandent alors de fixer de nouvelles conditions, pourvu qu’elles soient équitables, les Grecs10 leur donnent le choix: soit les deux frères se feraient enterrer vivants à l’endroit qu’ils revendiquaient comme frontière de leur pays, soit ils laisseraient leurs adversaires, à cette même condition, avancer jusqu’où ils le voudraient. Les Philènes acceptèrent: ils sacrifièrent leur vie à leur patrie et furent enterrés vivants. Les Carthaginois leur élevèrent en ce lieu des autels11 12 et leur rendirent d’autres honneurs dans leur cité.

Je reviens maintenant à mon récit.

lxxx. Persuadé, depuis la perte de Thala, que rien ne pouvait plus arrêter Métellus, Jugurtha part avec quelques hommes à travers de grands déserts, et arrive chez les Gétules, peuple sauvage et barbare qui ignorait encore jusqu’au nom de Rome. Il rassemble cette multitude et l’habitue peu à peu à garder les rangs, à suivre les enseignes, à obéir aux ordres, à s’acquitter enfin de tous les devoirs militaires. En outre, par de somptueux présents et des promesses plus somptueuses encore, il gagne les proches de Bocchus ; avec leur appui, il entreprend le roi et le décide à entrer en guerre contre les Romains. Il y réussit d’autant plus facilement qu’au début de cette guerre, Bocchus avait envoyé des ambassadeurs à Rome pour solliciter un traité d’alliance et d’amitié ; or cette offre, pourtant si avantageuse pour nous, avait été refusee à cause de l’intervention de quelques hommes aveugles par la cupidité et habitués à faire trafic de tout, de la vertu comme du vice. Il faut ajouter que Jugurtha avait auparavant épousé la fille de Bocchus. - En vérité, ce lien n’a que peu d’importance chez les Numides et les Maures : chacun possède autant d’épouses que le lui permettent ses richesses, certains dix, d’autres davantage, et les rois plus encore. Ainsi, les sentiments se diluent dans une telle foule ; aucune de ces femmes n’est considérée comme une compagne, et toutes sont également méprisées.

lxxxi. Les armées se rassemblent donc en un lieu choisi par les deux rois. Là, après un échange de serments, Jugurtha enflamme l’ardeur de Bocchus : “Les Romains, lui dit-il, sont un peuple injuste, d’une avidité sans limites, ennemi de tous les hommes; ils ont pour te faire la guerre la même raison qu’ils ont eue de me la déclarer à moi et à d’autres nations, la soif de domination, qui leur fait voir tous les royaumes comme des adversaires; aujourd’hui, l’ennemi des Romains, c’est moi, hier c’étaient les Carthaginois et le roi Perséex, demain ce sera le peuple qui leur semblera le plus riche.” 13

Après plusieurs discours du même genre, les deux rois décident de marcher sur Cirta, où Métellus avait déposé butin, prisonniers et bagages. Jugurtha voyait les choses ainsi : soit la prise de Cirta récompenserait leurs efforts, soit, si le général romain venait au secours de la ville, ils pourraient engager le combat avec lui. Le rusé Numide n’avait en effet qu’une hâte, amener Bocchus à rompre ouvertement avec les Romains, de crainte qu’à force de lenteurs, le Maure n’en vînt à préférer une alternative à la guerre.

lxxxii. Quand Métellus apprend l’alliance des deux rois, il ne se hasarde pas à leur offrir le combat sur n’importe quel terrain, comme il avait pris l’habitude de le faire avec Jugurtha, qu’il avait si souvent vaincu ; il les attend non loin de Cirta, dans un camp fortifié, préférant d’abord se donner le temps de connaître les Maures, qu’il allait affronter pour la première fois, afin d’engager ensuite la bataille dans de bonnes conditions.

Sur ces entrefaites, il apprend par une lettre de Rome que la province de Numidie a été confiée à Manus — il était déjà informé de son élection au consulat. Bouleversé plus que de raison par cette nouvelle, il ne put retenir ses larmes ni modérer sa langue; cet homme, au caractère par ailleurs admirable, ne savait pas maîtriser son chagrin. Certains ont attribué cette réaction à l’orgueil, d’autres à la colère que peut allumer un affront dans un noble cœur, beaucoup au dépit de se voir arracher une victoire qu’il pensait déjà acquise. Quant à moi, je suis certain qu’il souffrait plus de l’élévation de son lieutenant que de l’injure subie, et qu’il n’aurait pas éprouvé une telle amertume si la province qu’on lui enlevait avait été confiée à tout autre qu’à Marius.

lxxxiii. Plongé dans l’inertie par la douleur, et jugeant stupide de continuer à ses risques et périls une guerre qui n’était plus la sienne, Métellus envoie une ambassade à Bocchus pour lui demander de ne pas se faire sans raison l’ennemi du peuple romain : “Tu as là, lui dit-il, une belle occasion d’obtenir un traité d’alliance et d’amitié de loin préférable à la guerre. Tout confiant que tu sois dans tes forces, tu ne dois pas sacrifier le certain à l’incertain. Une guerre est toujours facile à entreprendre, mais beaucoup moins à terminer : le même homme ne peut pas toujours décider de son début et de sa fin; n’importe qui3 même un lâche, peut la commencer, mais la fin dépend du bon vouloir des vainqueurs. Réfléchis donc à ton intérêt et à celui de ton royaume ; et garde-toi d’associer ta prospérité à la situation désespérée de Jugurtha.”

Le roi répond sur un ton plutôt modéré : il désirait la paix, mais avait pitié des malheurs de Jugurtha ; si les Romains faisaient les mêmes ouvertures au Numide, un accord serait bientôt conclu. Là-dessus, le général fait parvenir à Bocchus des contre-propositions. Ce dernier en approuve une partie et rejette les autres. Tandis que des deux côtés on s’échange ainsi des messages* le temps passe et, comme le voulait Métellus, les hostilités sont suspendues.

lxxxiv. Revenons à Marius qui, nous l’avons dit, avait été élu consul grâce à l’ardent soutien de la plèbe. Lorsqu’il eut reçu du peuple la province de Numidie, il laissa libre cours à la haine qu’il avait toujours nourrie contre la noblesse ; avec acharnement, il s’attaquait tantôt aux individus, tantôt à la caste tout entière, clamant partout que son consulat était une dépouille arrachée à ces nobles vaincus ; il se louait autant qu’il les dénigrait.

Cependant, les préparatifs de la guerre restaient sa priorité : il demandait des levées supplémentaires pour les légions, recrutait des troupes auxiliaires chez les peuples, les rois et les alliés; il enrôlait aussi les plus braves soldats du Latium, dont il connaissait la plupart pour avoir combattu avec eux, et quelques-uns de réputation; à force de sollicitations, il pousse même des vétérans libérés du service à partir avec lui.

Et le Sénat, bien qu’il lui fut hostile, n’osait rien lui refuser; c’est même avec joie qu’il avait voté les levées supplémentaires, pensant que la plèbe répugnait à servir sous les armes et que Marius devrait renoncer soit aux moyens de faire la guerre, soit à sa popularité. Mais cette attente fut déçue, tant était vif, chez la plupart, le désir d’accompagner Marius. Chacun se voyait déjà revenir chez soi en héros, riche de butin, et nourrissait bien d’autres espérances. Marius avait prononcé un discours qui n’était pas pour rien dans cet enthousiasme. En effet, lorsque le vote des mesures qu’il avait demandées lui permit de commencer le recrutement, il convoqua l’assemblée du peuple, tant pour l’exhorter que pour attaquer la noblesse, selon son habitude. Il s’exprima en ces termes :

lxxxv. “Je sais bien, citoyens, que la plupart des gens ne se comportent pas de la même manière quand ils vous demandent le pouvoir et quand, après l’avoir obtenu, ils l’exercent: avant, ils se montrent travailleurs, suppliants, modestes ; après, ils se vautrent dans l’insolence et la mollesse. Quant à moi, je pense au contraire que, dans la mesure où l’État tout entier a plus de valeur que le consulat et la préture, on doit mettre plus de soin à le gouverner qu’à briguer ces magistratures.

Je n’ignore pas l’immensité de la tâche que m’impose votre très grande faveur. Préparer la guerre tout en ménageant le trésor public, enrôler de force des hommes qu’on ne voudrait pas mécontenter, s’occuper de tout à Rome comme à l’étranger, et cela au milieu des envieux, des opposants, des intrigants, c’est plus difficile qu’on ne peut l’imaginer, citoyens. J’ajouterai que d’autres, s’ils viennent à faillir, trouvent une protection dans leur antique noblesse, dans les exploits de leurs ancêtres, dans la richesse de leurs parents et de leurs alliés, dans la multitude de leurs clients; moi, je peux compter seulement sur moi-même, et je n’ai pour me défendre que ma valeur et mon intégrité, car les autres appuis me manquent.

Et je vois bien, citoyens, que tous les regards sont tournés vers moi; je vois que les hommes justes et honnêtes me sont favorables, puisque mes services profitent à la République, tandis que les nobles cherchent l’occasion de me perdre. Je dois donc redoubler d’efforts pour vous soustraire à leur domination et pour les tenir en échec. Depuis mon enfance jusqu’à ce jour, je me suis fait une habitude de tous les travaux, de tous les dangers. Ce que je faisais gratuitement avant de recevoir vos bienfaits, je n’ai pas l’intention, citoyens, d’y renoncer maintenant que j’en ai reçu le salaire. Pour ceux qui ont simulé l’honnêteté par ambition, il est difficile de se modérer une fois arrivés au pouvoir; pour moi, qui ai toujours vécu dans le respect des vertus, l’habitude de bien agit est devenue une seconde nature.

Vous m’avez chargé de la guerre contre Jugurtha, ce que la noblesse a très mal supporté. Allons, demandez-vous s’il ne vaudrait pas mieux changer d’avis, et confier cette mission ou une autre semblable à un homme issu de cette caste, à un citoyen d’une vieille lignée, bien pourvu en portraits d’ancêtres *, mais sans aucune expérience militaire ; oui, pour que dans une entreprise dont il ignore tout, il aille s’agiter, se précipiter et finalement demander à un homme du peuple de lui apprendre son métier ! Car c’est bien là ce qui arrive le plus souvent : celui que vous avez choisi pour commander cherche à son tour un autre qui lui commande.

Et j’en connais aussi, citoyens, qui ont attendu d’être élus consuls pour commencer à lire l’histoire de nos ancêtres et les manuels militaires des Grecs. Hommes qui font tout à l’envers ! Car si l’on ne peut exercer une charge qu’après l’élection, il faut s’y être préparé avant.

Maintenant, citoyens, comparez ces nobles orgueilleux avec l’homme nouveau que je suis. Ce qu’ils ont entendu raconter, ce qu’ils ont lu, moi je l’ai vu de mes yeux, je l’ai fait de mes mains; ce qu’ils ont appris dans les livres, moi je l’ai appris sur les champs de bataille. À vous de juger désormais si ce sont les paroles ou les actes qui valent le mieux.

Us méprisent ma condition d’homme nouveau, moi je méprise leur mollesse. C’est ma naissance qu’on me reproche, à eux ce sont leurs turpitudes. Pour ma part, je pense que nous avons tous une seule et même nature, et que c’est le courage qui fait la noblesse. Supposons que Ton puisse demander au père d’Albinus ou à celui de Bestia qui, d’eux ou de moi, ils auraient préféré engendrer : ne répondraient-ils pas, à votre avis, qu’ils auraient voulu avoir des fils aussi valeureux que possible? 14

Si les nobles ont raison de me dédaigner, qu’ils dédaignent aussi leurs ancêtres qui ont dû comme moi leur noblesse14 à leur valeur.

Ils envient ma place : qu’ils envient donc aussi mon travail, mon intégrité, et même les dangers que j’ai bravés, car c’est par là qu’on y arrive. Mais ces hommes pourris d’orgueil vivent comme s’ils méprisaient vos honneurs, et les sollicitent comme s’ils avaient vécu honorablement. Ne verront-ils pas leur erreur, ces gens qui poursuivent en même temps les choses les plus contraires, les plaisirs de la paresse et les récompenses de la vertu? Et puis, lorsqu’ils prennent la parole devant vous ou au Sénat, ils portent aux nues leurs ancêtres à longueur de discours ; à rappeler leurs exploits, ils pensent travailler à leur propre prestige. Mais c’est tout le contraire: plus la vie des uns a été éclatante, plus la lâcheté des autres apparaît infâme. Et c’est la pure vérité : la gloire des ancêtres est comme une lumière projetée sur leurs descendants, elle dévoile toutes leurs qualités, et toutes leurs tares.

Je n’appartiens pas à une grande lignée, je l’avoue, citoyens ; mais, ce qui est bien plus glorieux, je peux parler de mes propres exploits. Voyez maintenant comme ils sont injustes : ce qu’ils revendiquent au nom de la valeur d’autrui, ils le contestent à ma valeur personnelle, certainement parce que je n’ai pas de portraits chez moi, et que ma noblesse est nouvelle. Or ne vaut-il pas mieux l’avoir conquise soi-même que de souiller celle qu’on a reçue?

Je sais bien que, s’ils veulent me répondre, ils sauront construire un long et beau discours. Mais comme depuis 15

rimmense faveur que vous m’avez faite, ils déversent en toute occasion leurs insultes sur vous et moi, je n’ai pas voulu me taire, de crainte qu’on ne prît mon silence pour un aveu. Aucun discours ne saurait me blesser, j’en suis convaincu : vrais, ils seront nécessairement élo-gieux; faux, ma vie et mes mœurs se chargeront de les démentir. Toutefois, puisque ce sont vos décisions qu’on met en cause, vous qui m’avez confié le plus grand des honneurs, la plus lourde des charges, demandez-vous bien, encore une fois, si vous devez vous en repentir. Je ne peux pas, pour gagner votre confiance, exhiber les portraits, les triomphes, ou les consulats de mes ancêtres ; mais s’il le faut, je montrerai des lances, un étendard, des phalères16, d’autres récompenses militaires, et même les cicatrices qui recouvrent mon torse. Voilà mes portraits, voilà ma noblesse, non pas reçue en héritage, comme la leur, mais gagnée à force de travaux et de périls !

Mes paroles sont sans apprêt, peu m’importe. Le mérite se montre assez de lui-même. Ce sont eux qui ont besoin d’artifices rhétoriques pour dissimuler leurs turpitudes sous de beaux discours. Je n’ai pas étudié la littérature grecque; je n’en voyais pas l’intérêt, puisqu’elle n’avait pas rendu plus vertueux ceux qui l’enseignaient. Mais j’ai appris ces choses qui sont bien plus utiles à la République : frapper l’ennemi, monter la garde, ne rien craindre que le déshonneur, endurer indifféremment le chaud et le froid, coucher à la dure, supporter en même temps la faim et la fatigue. Voilà les leçons que je donnerai à mes soldats ; mais je ne les traiterai pas avec sévérité pour vivre moi-même dans l’abondance, et je ne leur laisserai pas la peine pour me réserver la gloire. C’est ainsi que l’on commande dans l’intérêt de la patrie, ainsi que l’on commande à des citoyens ; car contraindre ses soldats par les châtiments pendant qu’on vit soi-même dans la mollesse, c’est se comporter en maître, pas en général. Ce sont là les principes que respectaient vos ancêtres, ceux qui ont fait leur gloire et celle de la République. Se déclarant les héritiers de ces grands hommes, les nobles, qui pourtant leur ressemblent si peu, osent nous mépriser, nous leurs émules, et vous réclamer tous les honneurs, non comme des récompenses méritées, mais comme des biens qui leur sont dus.

En réalité, ces hommes pleins d’orgueil se trompent complètement. Leurs ancêtres leur ont légué tout ce qu’ils pouvaient, richesse, portraits, légendes attachées à leurs noms ; mais ils ne leur ont pas légué leur valeur, et ne le pouvaient pas : c’est le seul bien qu’on ne puisse ni donner ni recevoir. Ils me disent avare et grossier, parce que je ne sais pas ordonner un repas, parce que je n’engage pas de comédien, parce que je n’ai pas de cuisinier qui m’ait coûté plus cher que mon intendant de ferme. Je l’admets volontiers, citoyens, car j’ai appris de mon père et d’autres hommes vénérables que le raffinement est l’affaire des femmes, et le travail, celle des hommes ; que l’homme de bien doit rechercher la gloire avant la richesse ; que ce sont ses armes, et non son mobilier, qui le parent.

Eh bien, qu’ils s’adonnent jusqu’au bout à leurs réjouissances, à leurs chers loisirs, coucheries et beuveries ! Qu’ils finissent leur vie comme ils ont passe leur jeunesse, dans les banquets, asservis à leur ventre et à leur membre le plus honteux ! Qu’ils nous abandonnent la sueur, la poussière, tous les travaux, nous les préférons à leurs festins ! Mais non : quand ces incurables débauchés ont fini de se déshonorer dans leurs orgies, ils viennent s’emparer des récompenses dues aux hommes de bien. Ainsi, injustice suprême, la luxure et la mollesse, les pires des vices, ne nuisent pas à ceux qui s’y livrent, mais ravagent la République qui n’y est pour rien.

Et maintenant que je leur ai répondu aussi longuement que le réclamait mon caractère, sinon leurs infamies, je dirai quelques mots de la situation militaire. Avant tout, ayez bon espoir au sujet de la Numidie, citoyens. Les remparts derrière lesquels Jugurtha s’abritait jusqu’à présent, cupidité, incapacité, orgueil17, vous les avez tous abattus. Et puis l’armée que vous avez sur place connaît le pays; si elle n’a pas obtenu les succès qu’aurait dû lui valoir sa bravoure, c’est qu’elle a été largement affaiblie par l’avidité ou la témérité de ses chefs. Alors, vous qui êtes en âge de porter les armes, joignez vos efforts aux miens, mettez-vous au service de la République ! Ne vous laissez pas effrayer par les malheurs passés ou l’insolence des généraux. Moi-même, dans les marches, dans les combats, je serai à vos côtés pour vous guider et prendre ma part du danger. En toutes circonstances, je m’imposerai les mêmes obligations qu’à vous. Je vous l’assure, avec l’appui des dieux, nous n’aurons bientôt plus qu’à cueillir la victoire, le butin, les louanges ! Et même si toutes ces récompenses étaient encore incertaines, encore lointaines, il serait du devoir de tout bon citoyen de venir en aide à la République. La lâcheté ne rend personne immortel ; et ce qu’un père souhaite pour ses enfants, ce n’est pas une vie éternelle, mais une vie vertueuse et honnête.

Je continuerais à parler, citoyens, si les mots pouvaient donner du courage aux lâches ; pour les braves, je pense en avoir assez dit.”

lxxxvi. Après ce discours, Marius, voyant le peuple plein d’enthousiasme, se hâte de faire embarquer les vivres, l’argent, les armes, tout le nécessaire, et ordonne à son lieutenant A. Manlius de partir avec ce chargement. Pendant ce temps, lui-même enrôle des soldats, non pas d’après les classesf, selon l’usage des ancêtres, mais en acceptant tous ceux qui voulaient s’engager, des capite censi18 19 pour la plupart. Certains attribuaient ce procédé au manque de citoyens mobilisables ; d’autres y voyaient l’ambition du consul, qui devait sa gloire et son élévation à ces gens-là. Il est vrai que, pour l’homme qui aspi*e au pouvoir, les plus pauvres sont les meilleurs soutiens : ne possédant rien, ils n’ont rien à perdre et sont prêts à tout tant qu’ils reçoivent un salaire.

Marius part donc pour l’Afrique avec des effectifs bien plus importants que ceux votés par le Sénat, et aborde à Utique quelques jours plus tard. Le commandement lui fut remis par le lieutenant P. Rutilius, car Métellus avait refusé d’effectuer lui-même la passation, pour ne pas voir ce qu’il n’avait pu supporter d’apprendre.

lxxxvii. Après avoir complété les légions et les cohortes auxiliaires, le consul se dirige vers une région riche et fertile; tout le butin qu’on y fait, il l’abandonne aux soldats. Il s’attaque ensuite aux forts et aux places mal situés et peu défendus ; il livre en divers endroits des combats nombreux, mais légers. De cette manière, les nouveaux soldats s’accoutument à se battre sans crainte; ils se rendent compte que les fuyards sont pris ou tués, et que ce sont les plus braves qui courent le moins de danger; ils comprennent que les armes servent à protéger la liberté, la patrie, la famille, tous les biens enfin, et qu’elles procurent gloire et richesses. Ainsi, recrues et soldats expérimentés ne font bientôt plus qu’un, et montrent tous un courage égal.

Lorsque les rois apprirent l’arrivée de Marius, ils se replièrent chacun de leur côté sur des positions difficilement accessibles. Jugurtha en avait décidé ainsi, car il espérait pouvoir bientôt fondre sur un ennemi dispersé : il pensait que, comme la plupart des hommes, les Romains, une fois délivrés de la crainte, relâcheraient leur vigilance et leur discipline.

lxxxviii. Pendant ce temps, Métellus était parti pour Rome. Contrairement à ses craintes, il y fut reçu avec des transports de joie; l’envie ayant disparu, la plèbe et les sénateurs lui témoignaient la même affection20.

De son côté, Marius se montrait aussi actif que prudent. Il surveillait ses troupes et celles des ennemis, évaluait les forces et les faiblesses de chaque camp, faisait reconnaître les routes empruntées par les rois, prévenait leurs décisions et leurs embuscades. Il ne laissait aucun répit à ses soldats, aucune sécurité aux ennemis. C’est ainsi qu’à de nombreuses reprises, il avait surpris et défait les Gétules et Jugurtha alors qu’ils revenaient chargés du butin pris à nos alliés; non loin de Cirta, il avait même contraint le roi à abandonner ses armes. Mais il comprit bientôt que ces succès, s’ils le couvraient de gloire, ne lui permettaient pas de terminer la guerre. Il décida donc d’assiéger successivement toutes les villes qui, pat leur garnison ou leur position, contrariaient ses projets et favorisaient ceux de l’ennemi : ainsi, soit Jugurtha perdrait ces appuis s’il n’intervenait pas, soit il devrait s’exposer dans une bataille rangée.

De son côté, Bocchus avait plusieurs fois envoyé des messagers à Marius, pour lui dire qu’il désirait l’amitié du peuple romain, et qu’on n’avait rien à craindre de sa part. Était-ce une feinte pour nous porter un coup d’autant plus rude qu’il serait inattendu, ou un effet de sa versatilité, qui le faisait sans cesse balancer entre la paix et la guerre? On ne saurait l’affirmer avec certitude.

lxxxix. Le consul, fidèle à ses plans, marche sur les villes et les forteresses ; pour les enlever aux ennemis, il recourt tantôt aux armes, tantôt aux menaces ou aux promesses. Dans un premier temps, il s’en tenait à de modestes objectifs, dans la pensée que Jugurtha, pour protéger ses sujets, se déciderait enfin à livrer bataille. Mais quand il apprit que le roi, occupé à d’autres affaires, se trouvait dans des régions éloignées, le moment lui sembla venu d’engager des opérations plus ambitieuses et plus difficiles.

Au milieu d’immenses déserts s’élevait une ville grande et forte nommée Capsa, dont la fondation était attribuée à Hercule libyen. Jugurtha l’avait exemptée d’impôts et n’y faisait que faiblement sentir son autorité, de sorte que les habitants lui étaient très dévoués. Pour se protéger des assaillants, ils pouvaient compter sur leurs remparts et les armes de leurs guerriers, mais surtout sur le caractère impraticable de la région. Car à l’exception des abords de la ville, ces terres ne sont qu’étendues désolées, incultes, privées d’eau et infestées de serpents, que le manque de nourriture rend particulièrement agressifs, comme c’est toujours le cas pour les bêtes sauvages - de plus, les serpents ne sont jamais aussi dangereux que lorsqu’ils ont soif.

Marius brûlait de s’emparer de cette ville, non seulement en raison de sa valeur stratégique, mais aussi parce que l’entreprise promettait d’être difficile. Il pensait à la gloire éclatante qu’avait gagnée Métellus en prenant Thala, dont la situation et les défenses n’étaient guère différentes ; à ceci près qu’à Thala, on trouvait quelques sources non loin des remparts, tandis que les habitants de Capsa n’avaient qu’une seule fontaine d’eau vive, située à l’intérieur de la ville, et devaient bien souvent utiliser l’eau de pluie. Là comme dans toute cette partie de l’Afrique éloignée de la mer où la vie est plus rude, on s’accommodait assez bien du manque d’eau, car les Numides se nourrissent principalement de lait et de gibier, sans ajouter de sel ni d’autres condiments qui assèchent le palais. Nourritures et breuvages leur servent à apaiser la faim et la soif, non à satisfaire les caprices de la gourmandise.

xc. Après avoir passé en revue toutes ces difficultés, il est probable que le consul s’en remît à l’aide des dieux, conscient que ses plans ne suffiraient pas à surmonter de si grands obstacles - il risquait même de manquer de blé, parce que les Numides préféraient l’élevage au labour et avaient déjà transporté, par ordre du roi, leurs maigres récoltes dans des places fortifiées ; sans compter qu’en cette fin d’été, le sol était aride et ne produisait rien. Marius n’en fit pas moins ses préparatifs avec toute la prudence exigée par les circonstances. Il charge la cavalerie auxiliaire de conduire tout le bétail capturé les jours précédents, ordonne à son lieutenant A. Manlius de se rendre avec les cohortes légères à Lares, ville où il avait déposé l’argent de la solde et les vivres, et promet de l’y rejoindre quelques jours plus tard, après avoir piUe le pays. Ayant ainsi dissimulé ses intentions, il se dirige vers le fleuve Tanaïs.

xci. Pendant la marche, il distribuait chaque jour à son armée une quantité égale de bétail par centuries et par escadrons, et faisait confectionner des outres avec les peaux; il compensait ainsi le manque de blé, et préparait en même temps, à l’insu de tout le monde, des objets qui allaient bientôt lui être utiles. Lorsqu’enfin, après cinq jours, on atteignit le fleuve, une très grande quantité d’outres avaient été fabriquées.

Là, après avoir établi un camp légèrement fortifié, le consul ordonne aux soldats de prendre leur repas et de se tenir prêts à partir au coucher du soleil; ils devraient laisser tous leurs bagages et ne se charger, eux et leurs bêtes de somme, que d’eau. À l’heure dite, il sort du camp, marche toute la nuit, et s’arrête au matin; il fait de même la nuit suivante ; la troisième nuit, bien avant l’aube, il atteint une région de dîmes, qui n’était qu’à deux milles de Capsa. Là, il se cache du mieux possible avec son armée, et attend.

Au lever du jour, les Numides, qui étaient loin de s’attendre à une attaque, sortent en foule de la ville. Aussitôt, Marius ordonne à toute sa cavalerie et à ses fantassins les plus rapides de courir jusqu’à Capsa pour s’emparer des portes. Lui-même s’élance vivement à leur suite, sans permettre aux soldats de piller. Lorsque les habitants comprirent la situation, le tumulte, la panique, la soudaineté de l’attaque, la capture d’une partie des leurs hors des remparts, tout les obligea à se rendre. Cependant, la ville fut incendiée, les Numides en âge de porter les armes tués, tous les autres vendus comme esclaves, le butin partagé entre les soldats. Si le consul viola ainsi le droit de la guerre, ce ne fut pas par cupidité ou par cruauté : la place était fort avantageuse pour Jugurtha, difficile d’accès pour nous; ses habitants appartenaient à un peuple versatile et perfide, que ni les bienfaits ni la crainte ne pouvaient contenir.

xcii. Après cet exploit accompli sans perdre un seul homme, Marius parut plus grand et plus illustre que jamais. Toutes ses imprudences passaient pour des actes de bravoure ; ses soldats, commandés avec douceur et enrichis par le butin, le portaient aux nues; les Numides le redoutaient plus qu’un simple mortel ; tous, enfin, alliés et ennemis, lui attribuaient une intelligence divine ou le croyaient guidé par les dieux.

Encouragé par ce succès, le consul marche sur d’autres villes ; quelques-unes résistent et sont prises d’assaut ; la plupart, désertées suite au massacre de Capsa, sont livrées aux flammes. Tout prend les couleurs du deuil et du carnage. Enfin, après s’être emparé de nombreuses places, le plus souvent sans avoir à combattre, Marius s’engage dans une nouvelle opération qui, sans présenter les mêmes obstacles que la prise de Capsa, n’en restait pas moins difficile.

Non loin du fleuve Muluccha, qui séparait les royaumes de Jugurtha et de Bocchus, se dressait, au milieu de la plaine, une immense montagne rocheuse, sur laquelle on avait pu construire un petit fort, accessible seulement par un passage très étroit; tout le reste était aussi escarpé que si l’homme l’avait taillé à dessein. Sachant que les trésors du roi se trouvaient en ce lieu, Marius fit les plus grands efforts pour s’en emparer; mais le hasard le servit mieux que tous ses plans.

Le fort, bien pourvu en hommes et en armes, disposait d’une grande réserve de blé et d’une source d’eau. Le terrain ne convenait guère aux terrasses, tours et autres machines de siège ; le chemin qui conduisait au fort était particulièrement étroit, et bordé de précipices. On n’approchait les mantelets qu’en prenant des risques immenses, et en pure perte ; car à peine étaient-ils avancés que l’ennemi les brûlait ou les disloquait à coup de pierres. Sur ce terrain si défavorable, les soldats ne pouvaient pas se placer devant les ouvrages, ni manœuvrer sans danger sous les mantelets : les plus braves étaient tués ou blessés, et la peur grandissait parmi les autres.

xcm. Après de nombreux jours perdus en vains efforts, Marius se demandait avec angoisse s’il devait abandonner une entreprise qui semblait vouée à l’échec ou attendre que la Fortune lui vînt une nouvelle fois en aide.

Pendant que, jour et nuit, il s’agitait fiévreusement dans ce dilemme, un Ligure*, simple soldat des cohortes 21

auxiliaires, sorti du camp pour la corvée d’eau, remarqua par hasard, non loin du flanc de la forteresse opposé à celui de l’attaque, des escargots qui rampaient entre les pierres. Il en ramassa un, puis deux, puis d’autres encore et, tout à sa collecte, grimpa peu à peu presque au sommet de la montagne. Lorsqu’il vit l’endroit désert, son esprit fut envahi par le désir, bien naturel à l’homme, d’accomplir un exploit. Un grand chêne vert se trouvait là, qui avait poussé au milieu des rochers; son tronc, d’abord légèrement incliné, se redressait ensuite pour s’élever vers le ciel, comme le font tous les végétaux. S’appuyant tantôt sur les branches de cet arbre, tantôt sur des pierres saillantes, le Ligure parvient à se hisser sur la plate-forme du fort, profitant de ce que l’attention des Numides était accaparée par le combat. Après avoir fait tous les repérages qu’il pensait pouvoir être utiles, il redescend par le même chemin, non plus au hasard, mais en sondant le terrain et en examinant tout autour de lui. Puis il se hâte d’aller trouver Marius, et lui raconte son aventure; il le presse de faire une tentative du côté où lui-même était monté, et s’engage à servir de guide pendant cette dangereuse ascension.

Le consul envoya avec le Ligure quelques-uns de ceux qui se trouvaient dans sa tente, afin de vérifier ses dires; chacun, selon son caractère, jugea l’entreprise aisée ou difficile. Cependant, Marius sent renaître son courage. Parmi les trompettes et les cors, il choisit les cinq plus agiles, auxquels il adjoint une escorte de quatre centurions ; il commande à tous ces hommes d’obéir au Ligure, et fixe l’opération au lendemain.

xciv. À l’heure indiquée, tout est prêt et en ordre; la troupe se met en marche. Les soldats choisis pour l’ascension, conseillés par leur guide, avaient changé d’armes et de tenue : pieds et tête nus, pour mieux voir et progresser plus facilement à travers les rochers, ils portaient sur le dos leur glaive et leur bouclier - un bouclier de cuir à la façon des Numides, moins lourd et moins bruyant en cas de choc.

Le Ligure, qui avançait en tête, attachait des cordes aux rochers et aux vieilles racines saillantes pour faciliter l’ascension des soldats; parfois, il tendait la main à ceux que ce chemin inhabituel effrayait; lorsque la pente était un peu trop abrupte, il les faisait monter devant lui* l’un après l’autre, désarmés, puis les suivait en portant leurs armes; dans les passages qui semblaient dangereux, il était le premier à sonder le terrain, montant et descendant plusieurs fois par le même endroit, puis s’écartant pour laisser passer les autres, qui grâce à lui gagnaient en audace. Après de longues heures de fatigue, ils atteignent enfin le fort, désert de ce côté, parce que tous les habitants, comme les autres jours, faisaient face aux assiégeants.

Marius apprend par des messagers la réussite du Ligure. Bien qu’il eût toute la journée tenu les Numides en alerte par ses attaques, il exhorte ses soldats, quitte en personne l’abri des baraques, fait former la tortueS puis monte à l’assaut du rempart; en même temps, il s’en remet aux balistes, aux archers et aux frondeurs pour terroriser l’ennemi à distance.

De leur côté, les Numides, qui avaient tant de fois retourné et brûlé les baraques des assaillants, ne cherchaient même plus à s’abriter derrière les murailles 22 du fort: nuit et jour, ils se tenaient devant le rempart, injuriant les Romains, reprochant à Marius sa folie, menaçant nos soldats du joug de Jugurtha. Le succès les avait rendus arrogants.

Pendant que Romains et ennemis sont tout entiers à la bataille acharnée qu’ils se livrent, les uns pour la gloire et la domination, les autres pour leur salut, on entend soudain retentir les trompettes derrière le fort. Les femmes et les enfants, qui s’étaient avancés pourvoir le combat, sont les premiers à s’enfuir, bientôt suivis par ceux qui étaient les plus proches du rempart, et enfin par tous les autres, armés ou sans armes. Témoins de cette panique, les Romains pressent les ennemis plus vivement et les dispersent; puis, sans prendre le temps d’achever les blessés, ils enjambent les cadavres et, avides de gloire, se précipitent pour être les premiers à escalader les murailles ; aucun d’entre eux ne s’attarde à piller.

C’est ainsi que le hasard répara la témérité de Marius, qui trouva dans une faute une occasion de gloire.

xcv. Au milieu de ces opérations, le questeur L. Sylla arriva au camp avec un important contingent de cavalerie ~ on l’avait laissé à Rome pour lever ces troupes parmi les Latins et les alliés.

Puisque mon sujet m’amène à évoquer un si grand personnage, il me semble judicieux de présenter brièvement son caractère et ses mœurs. En effet, je n’ai pas prévu de raconter sa vie dans un autre ouvrage*, et L. Sisenna, le meilleur et le plus exact de ses biographes, ne me paraît pas avoir parlé de lui avec assez d’indépendance. 23

Sylla était d’une noble famille patricienne, mais d’une branche déjà presque déchue par la faute de ses ancêtresx. Il égalait les plus grands érudits dans la connaissance des lettres grecques et latines. Homme plein d’énergie, il aimait la jouissance, mais lui préférait la gloire. S’il consacrait ses loisirs à la débauche, jamais le plaisir ne le détourna de ses devoirs — à cela près qu’avec sa femme, il aurait pu se comporter plus honnêtement. Éloquent, rusé, facile en amitié, incroyablement doué pour la dissimulation, il distribuait sans compter, en particulier son argent. Quoi qu’il fut le plus chanceux24 25 des hommes avant sa victoire dans la guerre civile26, sa fortune ne dépassa jamais son mérite, et on s’est souvent demandé s’il avait plus de valeur ou de chance. Quant à ce qu’il fit par la suite, j’aurais autant de honte que de répugnance à en parler27.

xcvi. Quand Sylla arriva, comme je l’ai dit, au camp de Marius avec la cavalerie, il était encore un novice, ignorant des choses de la guerre; mais, en peu de temps* il devint plus habile que tout le monde. Bienveillant avec les soldats, il donnait satisfaction à leurs demandes, et parfois même les devançait; il n’acceptait les bienfaits qu’à contrecœur, mettant plus d’empressement à les rendre qu’à rembourser une dette; lui-même n’exigeait rien en retour de ses bons offices, s’efforçant au contraire d’accroître le nombre de ses obligés. On le voyait plaisanter ou discuter sérieusement avec les plus humbles, et dans les travaux, dans les marches, dans les gardes de nuit, il ne se ménageait pas. Jamais il n’allait dénigrer le consul ni aucun homme de valeur, comme aurait pu le faire un ambitieux sans scrupules ; mais il ne pouvait souffrir que quiconque l’emportât sur lui au conseil ou au combat, et il surpassait la plupart. Ces qualités et cette conduite lui valurent rapidement la vive affection de Marius et des soldats.

xcvn. Cependant Jugurtha, qui avait perdu Capsa et d’autres places fortes stratégiques, en même temps que d’importantes richesses, envoya des messagers à Bocchus pour lui demander d’amener au plus vite ses troupes en Numidie : le moment était venu de livrer bataille. Mais quand il apprit que le Maure hésitait entre la guerre et la paix, il corrompit une nouvelle fois ses proches ; au roi lui-même, il promit le tiers de la Numidie, si les Romains étaient chassés d’Afrique ou si l’on concluait une paix qui n’amputât pas son territoire.

Séduit par cette offre, Bocchus rejoint Jugurtha avec de grandes forces. Une fois leurs armées réunies, les deux rois se lancent à la poursuite de Marius, qui gagnait ses quartiers d’hiver, et fondent sur lui à la toute fin du jour: ils pensaient que la nuit déjà proche protégerait leur fuite s’ils étaient vaincus, sans leur être un obstacle en cas de victoire, puisqu’ils connaissaient le pays ; les Romains, au contraire, seraient dans les deux cas mis en difficulté par les ténèbres. Au moment même où Marius apprend par de nombreux rapports l’imminence d’une attaque, les ennemis sont déjà là; et avant que notre armée ait pu former les rangs ou rassembler les bagages, avant même

qu’elle ait pu recevoir un signal ou un ordre, les cavaliers maures et gétules se précipitent sur les nôtres, sans formation de combat, mais par groupes confus, rassemblés au hasard.

Effrayés par cette attaque soudaine, nos soldats n’oublient pourtant pas leur valeur : ils saisissent leurs armes ou protègent leurs camarades en train de s’armer; d’autres enfourchent leur cheval et s’élancent contre l’ennemi. On eût dit davantage une attaque de brigands qu’une bataille régulière : sans enseigne ni rangs, cavaliers et fantassins se confondent; les uns reculent, d’autres se font tuer; beaucoup, tandis qu’ils combattent avec acharnement ceux qui leur font face, sont pris à revers. Ni la valeur, ni les armes ne sont une protection suffisante contre des ennemis supérieurs en nombre et qui attaquent de toutes parts. Enfin, recrues et soldats expérimentés, à mesure que le terrain ou le hasard les réunie parviennent à former le cercle; ainsi protégés de tous côtés et en bon ordre, ils peuvent soutenir les charges ennemies.

xcviii. Dans une situation si difficile, Marius ne se laissa ni effrayer ni décourager : à la tête de son escadron, qu’il avait préféré composer des plus braves plutôt que de ses amis, il était partout, secourant ceux des siens qu’il voyait en difficulté, attaquant les ennemis là où ils étaient les plus nombreux. Il apportait à ses soldats l’appui de son bras, puisque, dans la confusion générale, il ne pouvait les diriger.

Le soleil s’était déjà couché, et pourtant les Barbares ne nous laissaient aucun répit ; persuadés, sur la foi de leurs rois, que la nuit était leur alliée, ils nous pressaient même avec une nouvelle ardeur. Alors Marius prend conseil des circonstances, et pour ménager une retraite à ses hommes, il s’empare de deux collines attenantes ; l’une était trop petite pour accueillir un camp, mais pourvue d’une source abondante; l’autre offrait un emplacement parfait, car, élevée et escarpée, elle demandait peu de retranchements. Le consul ordonne à Sylla de passer la nuit auprès de la source avec ses cavaliers ; lui-même, à la faveur de la confusion qui régnait aussi chez l’ennemi, rallie progressivement ses soldats dispersés, et les conduit tous au pas accéléré sur la seconde colline.

La difficulté du terrain contraint les rois à arrêter le combat, mais ils ne laissent pas s’éloigner leurs troupes : elles encerclent les deux collines et s’installent en désordre. Ensuite, les Barbares allument partout des feux, et passent presque toute la nuit à faire la fête, selon leur coutume, en dansant et en criant; leurs chefs eux-mêmes, tout fiers de n’avoir pas fiii, se croient déjà vainqueurs. De leurs hauteurs plongées dans l’obscurité, les Romains observaient à loisir tout ce spectacle, et s’en félicitaient.

xcix. Complètement rassuré par l’inconséquence des ennemis, Marius impose un silence absolu à ses soldats, leur interdisant même de sonner la relève, comme c’était l’usage pendant les veilles28. Puis soudain, à l’approche de l’aube, alors que les ennemis épuisés venaient de s’endormir, il ordonne que les sentinelles, les trompettes des cohortes, des escadrons et des légions sonnent tous en même temps la charge ; les soldats poussent de grands cris et s’élancent hors du camp. Réveillés en sursaut par

ce bruit terrible et inouï, les Maures et les Gétules sont incapables de fuir, de s’armer, de faire ou de décider quoi que ce soit. Le vacarme, les cris, l’absence de tout secours, l’attaque des nôtres, le tumulte effroyable les avaient plongés dans une terreur proche de la démence. Enfin, tous furent dispersés et mis en fuite. La plupart de leurs armes et de leurs enseignes militaires furent prises, et ils essuyèrent plus de pertes dans ce combat que dans tous les précédents, car le sommeil et une peur extraordinaire avaient contrarié leur fuite.

C. Marius reprit ensuite sa route vers ses quartiers d’hiver, qu’il avait décidé d’établir dans les villes proches de la mer pour faciliter le ravitaillement. Sa victoire ne l’avait rendu ni négligent, ni orgueilleux, et il faisait marcher ses troupes en carré*, comme si l’ennemi était en vue. Sur la droite avançait Sylla à la tête de la cavalerie ; sur la gauche, A. Manlius avec les frondeurs, les archers et les cohortes de Ligures ; à l’avant et à l’arrière-garde, les tribuns avec l’infanterie légère. Les transfuges, dont on se souciait peu et qui connaissaient parfaitement le pays, suivaient les déplacements de l’ennemi. Quant au consul, comme s’il n’avait pas d’officiers, il veillait à tout, se montrait partout, distribuant louanges et blâmes selon les mérites. Lui-même armé et vigilant, il obligeait les soldats à suivre son exemple.

Pas moins qu’à la sûreté de la marche, il pourvoyait à la défense du campement : il envoyait des cohortes de 29

légionnaires monter la garde aux portes, des cavaliers auxiliaires patrouiller devant le camp, et plaçait des sentinelles dans les retranchements, au-dessus de la palissade. Tous ces postes, il les parcourait en personne, non par crainte d’être désobéi, mais pour encourager ses soldats en s’associant à leurs travaux. Il faut dire que, dans cette phase de la guerre contre Jugurtha comme dans les autres, Marius tenait son armée plutôt par le sentiment de l’honneur que par la peur des châtiments. Bien des gens attribuaient cette attitude à son ambition; d’autres pensaient qu’habitué dès l’enfance à une vie laborieuse, il se faisait un plaisir de ce que les autres appellent des peines. Toujours est-il qu’en se conduisant ainsi, il servit la République avec autant d’efficacité et de gloire que s’il avait exercé son commandement avec la plus grande sévérité.

ci. Enfin, après quatre jours de marche, non loin de Cirta, on vit les éclaireurs accourir de tous les côtés à la fois, signe que les ennemis approchaient. Mais comme ils arrivaient tous de directions opposées pour faire le même rapport, le consul ne savait pas comment organiser sa ligne de bataille; il décida alors d’attendre, sans changer de formation, prêt à soutenir n’importe quelle attaque. Jugurtha, qui avait partagé ses troupes en quatre corps dans l’idée que, parmi tous ses soldats, il s’en trouverait bien quelques-uns pour prendre l’ennemi à revers, vit ainsi ses espoirs déçus.

Cependant Sylla est attaqué le premier; il exhorte ses cavaliers, les range en escadrons très serrés et lance l’assaut contre les Maures avec une partie d’entre eux ; les autres, restés à leurs postes, se protègent des traits qu’on leur lance et massacrent les ennemis qui s’approchent.

Pendant ce combat de cavalerie, Bocchus charge l’arrière-garde des Romains avec les fantassins qu’avait amenés son fils Volux et qui, retardés dans leur marche, n’avaient pu participer à la bataille précédente. Marius se démenait alors à l’avant-garde, que Jugurtha pressait avec le gros de ses troupes. Le Numide, lorsqu’il apprend l’arrivée de Bocchus, quitte discrètement la mêlée et va rejoindre, avec une petite escorte, les fantassins de son allié. Là, il s’écrie en latin, langue qu’il avait apprise lors du siège de Numance, que les nôtres combattent en pure perte, qu’il vient de tuer Marius de sa propre main. En même temps, il brandit son épée recouverte de sang) le sang de nos fantassins qu’il avait, non sans bravoure) tués dans la bataille. À ces mots, nos soldats sont frappés d’effroi : ce n’est pas qu’ils croient à cette nouvelle, mais la seule idée de cette mort leur fait horreur. Les Barbares) eux, redoublent de courage et chargent avec fureur les Romains bouleversés. Et déjà les nôtres étaient sur le point de fuir, lorsque Sylla, après avoir terrassé ceux qui lui faisaient face, revient prendre les Maures de flanc. Bocchus se replie aussitôt. Quant à Jugurtha, il veut soutenir ses troupes et ne pas laisser s’échapper une victoire déjà presque acquise ; mais bientôt, il se retrouve cerné par notre cavalerie, et voit mourir tous les siens autour de lui ; resté seul, il parvient à forcer le passage et à s’échapper au milieu des traits ennemis. Au même moment, Marius, qui venait de mettre en fuite les cavaliers numides, se porte au secours de ses hommes dont il avait appris les difficultés.

Partout, enfin, l’ennemi est mis en déroute. Alors, sur l’étendue de la plaine, ce fut un horrible spectacle qui s’offrit aux yeux : poursuites, fuites, massacres, captures ; hommes et chevaux à terre ; de nombreux blessés, qui ne pouvaient s’enfuir ni se résoudre à rester immobiles, essayant de se relever pour s’effondrer aussitôt. Aussi loin que se portât le regard, ce n’étaient que traits, armes et cadavres, sur une terre souillée de sang.

en. Après ces événements, le consul, désormais assuré de sa victoire, rejoignit Cirta, but initial de sa marche. C’est là que, cinq jours après la seconde défaite des Barbares, se présentèrent des ambassadeurs de Bocchus. Par leur voix, le roi demandait à Marius de lui envoyer ses deux hommes les plus sûrs : il souhaitait s’entretenir avec eux de ses intérêts et de ceux du peuple romain. Marius lui dépêcha aussitôt L. Sylla et A. Manlius. Bien que leur venue fût sollicitée par le roi, ils décidèrent de parler les premiers, pour changer ses dispositions, s’il se montrait hostile, ou pour les affermir, s’il désirait la paix. Manlius était le plus âgé mais il céda la parole à Sylla, dont il connaissait l’éloquence ; celui-ci s’exprima brièvement, à peu près en ces termes :

“Roi Bocchus, grande est notre joie de voir que, sensible aux avertissements des dieux, un homme de ta valeur préfère enfin la paix à la guerre et refuse de compromettre sa haute vertu en s’alliant avec le pire des criminels, Jugurtha; tu nous épargnes ainsi l’amère nécessité de châtier sans distinction ton erreur et son ignominie. Le peuple romain, depuis les débuts de son empire, a toujours préféré gagner des amis plutôt que des esclaves, trouvant plus sûr de faire accepter son pouvoir que de l’imposer. Pour toi, en vérité, aucune amitié n’est plus avantageuse que la nôtre : tout d’abord, nous sommes loin, ce qui réduit considérablement les risques de conflit, sans nous empêcher de te rendre les mêmes services que si nous étions tes voisins ; ensuite nous avons bien assez de sujets, alors que des amis, ni nous ni personne n’en a jamais suffisamment. Que n’as-tu pas été dans ces dispositions dès le début! Assurément, jusqu’à ce jour, tu aurais reçu du peuple romain beaucoup plus de bienfaits que tu n’as enduré de maux. Mais c’est la Fortune qui gouverne la plupart des affaires humaines, et elle a visiblement décidé de te faire connaître successivement notre force et notre bienveillance : maintenant qu’elle te le permet, hâte-toi de poursuivre ce que tu as commencé. De nombreuses occasions s’offrent à toi d’effacer tes erreurs par des services qui ne te coûteront pas trop. Enfin, grave cette idée dans ton esprit : jamais le peuple romain n’a été vaincu en bienfaits. Quant à sa puissance militaire, tu es bien placé pour la connaître.”

Bocchus répondit à ce discours avec douceur et affabilité, sans manquer de dire quelques mots pour sa défense : s’il avait pris les armes contre les Romains, ce n’était pas par hostilité mais pour protéger son royaume ; car la partie de la Numidie dont il avait chassé Jugurtha30 lui appartenait désormais en vertu du droit de la guerre, et il n’avait pu supporter de la voir dévaster par Marius ; de plus, il avait autrefois envoyé des ambassadeurs à Rome et ses demandes d’amitié avaient été repoussées; mais il ne voulait pas revenir sur le passé et était prêt, si Marius l’y autorisait, à envoyer une nouvelle ambassade au Sénat.

Plus tard, l’autorisation fut donnée; mais le Barbare changea d’avis sous l’influence de certains de ses amis, que Jugurtha, instruit de la députation de Sylla et

Manlius, et en craignant les effets, avait corrompus par des présents.

cm. Pendant ce temps, après avoir installé Tannée dans ses quartiers d’hiver, Marius part dans le désert avec les cohortes légères et une partie de la cavalerie pour assiéger une forteresse royale, où Jugurtha avait établi une garnison composée de tous les transfuges. Alors, Bocchus change une nouvelle fois d’avis : soit qu’il eût réfléchi à l’issue des deux précédentes batailles, soit qu’il eût été mis en garde par ceux de ses amis que Jugurtha n’avait pas soudoyés, il choisit parmi tous ses proches cinq hommes dont il connaissait la loyauté et la grande intelligence. Il les charge de se rendre en ambassade auprès de Marius puis, si ce dernier le permet, à Rome ; il leur donne les pleins pouvoirs pour négocier et conclure la paix.

Ces hommes partent sans tarder pour les quartiers d’hiver des Romains, mais en chemin, ils sont attaqués et dépouillés par des brigands gétules. Tout tremblants et piteux, ils trouvent alors refuge auprès de Sylla, à qui le consul, en partant pour son expédition, avait laissé le commandement de l’armée. Au lieu de les recevoir en ennemis déloyaux comme ils l’auraient mérité, Sylla se montra prévenant et généreux. Les Barbares en conclurent que la réputation de cupidité des Romains n’était pas justifiée, et que Sylla, qui les couvrait de présents, était leur ami. En effet, à cette époque encore, beaucoup ignoraient que les largesses pouvaient être intéressées : quelqu’un de généreux était forcément considéré comme bienveillant et tous les cadeaux passaient pour des preuves d’affection. Les ambassadeurs dévoilent donc au questeur les instructions de Bocchus ; ils sollicitent sa protection et ses conseils ; ils exaltent les forces, la loyauté, la grandeur de leur roi, tout ce qu’ils croyaient utile à leur cause ou propre à gagner la bienveillance des Romains. Sylla leur promet tout ce qu’ils demandent et les instruit du langage à tenir devant Marius et le Sénat; ils restent ensuite environ quarante jours à ses côtés.

civ. Après avoir mené à bien son expédition, Marius revient à Cirta. Informé de l’arrivée des ambassadeurs, il les fait venir d’Utique avec Sylla; il convoque également le préteur L. Bellienus ainsi que tous les membres de l’ordre sénatorial présents en Afrique. Avec eux, il prend connaissance des propositions de Bocchus. Les ambassadeurs obtiennent l’autorisation de se rendre à Rome. Ils demandent alors au consul une trêve pendant la durée de leur mission. Sylla et la majorité du conseil donnent un avis favorable; quelques-uns adoptent une position plus intransigeante, ignorant sans doute l’inconstance des affaires humaines, toujours exposées à des revers de fortune.

Quoi qu’il en soit, les Maures obtinrent tout ce qu’ils avaient demandé. Trois d’entre eux partirent pour Rome avec le questeur Cn. Octavius Ruso, qui avait apporté en Afrique la solde des troupes ; les deux autres retournèrent auprès de leur roi. Bocchus écouta leur rapport avec plaisir, surtout lorsqu’ils évoquèrent la bienveillance et la sympathie que leur avait témoignées Sylla. À Rome, les ambassadeurs plaidèrent la cause de leur roi en alléguant qu’il s’était laissé entraîner dans l’erreur par la perfidie de Jugurtha ; ils demandèrent ensuite un traité d’amitié. Voici la réponse qu’on leur fit : “Le Sénat et le peuple romain n’oublient ni les bienfaits, ni les outrages. Mais puisque Bocchus se repent, on lui pardonne sa faute. Un traité d’amitié lui sera accordé lorsqu’il l’aura mérité.” cv. Informé de cette réponse, Bocchus écrivit une lettre à Marius pour le prier de lui envoyer Sylla, qu’il désirait avoir comme interlocuteur dans la négociation. Sylla partit avec une escorte de cavaliers, de fantassins et de frondeurs baléares ; il était également accompagné d’archers et d’une cohorte de Péligniens31, pourvus de l’équipement des vélites, qui leur permettait de se déplacer rapidement tout en leur offrant une protection suffisante contre les traits légers des ennemis.

Ils faisaient route depuis bientôt cinq jours lorsque Volux, le fils de Bocchus, parut soudain dans la plaine à la tête d’une troupe de cavaliers; ils n’étaient pas plus d’un millier, mais comme ils avançaient çà et là en désordre, Sylla et ses hommes les crurent plus nombreux et redoutèrent une attaque. Aussitôt, chacun se prépare au combat, saisit armes et traits, et se tient sur ses gardes. Les soldats ressentent bien quelque crainte, mais la confiance domine car ils font face à des ennemis qu’ils ont souvent vaincus. Cependant, les cavaliers envoyés en reconnaissance reviennent faire leur rapport : il s’agissait d’une fausse alerte.

1

 Pour remercier les dieux d’un succès militaire et rendre hommage au général vainqueur, le Sénat pouvait décréter des supplicaiiones, prières officielles qui duraient parfois jusqu’à plusieurs semaines.

2

 Cf. fin du chapitre précédent.

3

 Les Romains réservaient aux déserteurs de terribles châtiments.

4

 Devin qui interprétait la volonté des dieux en examinant les entrailles des animaux.

5

 Les tribuns militaires étaient nommés par le général ou élus par les comices tributes, assemblée du peuple réparti en tribus.

6

 Il ne jouissait donc pas des mêmes droits qu’un citoyen romain.

7

    Il s’agit de Leptis Magna (cf. ch. xix).

8

    Syrtis Minor correspond à l’actuel golfe de Gabès et Syriis Major à l’actuel golfe de Syrte.

9

    Il s’agit de l’extrémité orientale. Rappelons que, pour les Anciens, l’Égypte ne faisait pas partie de l’Afrique (cf. ch. xix).

10

 Salluste parle du verbe grec surein (entraîner, charrier). Cette étymologie est probablement fantaisiste.

11

    Cyrène était une colonie grecque (cf. ch. xix).

12

    Autels évoqués au ch. xix.

13

 Dernier roi de Macédoine, vaincu par Paul Émile à la bataille de Pydna en 168 av. j.-c.

14

 Lejus imaginum (“droit aux images”) permettait aux familles nobles de conserver dans leur atrium les portraits de leurs ancêtres qui avaient exercé de hautes charges. Plus une famille possédait de portraits, plus le prestige dont elle jouissait était grand (cf. ch. iv note i, p. 14).

15

 La nobilitas romaine était une noblesse de fonction et non une noblesse de sang. Étaient nobles les citoyens dont un ancêtre avait exercé une magistrature curule, notamment le consulat.

16

 Ces petites plaques métalliques et circulaires ornées de gravures étaient données aux soldats romains comme décorations militaires. Elles se portaient le plus souvent sur la cuirasse.

17

 Marius fait ici allusion aux tares de ses prédécesseurs : la cupidité de Bestia, l’incapacité d’Albinus et l’orgueil de Métellus.

18

    Conformément au système censitaire attribué au roi Servius Tullius, les censeurs répartissaient les citoyens astreints au service militaire en cinq classes, en fonction de leur fortune. Ces cinq classes étaient elles-mêmes divisées en plusieurs centuries. À l’époque de Marius, il fallait posséder une fortune minimale de 1500 as pour appartenir à la cinquième et dernière classe. Les citoyens qui ne disposaient pas de ce modeste patrimoine formaient une centurie unique en dehors des classes : ils n’étaient pas mobilisables car ils n’avaient pas les moyens de payer leur équipement.

19

    Littéralement “ceux qui n’ont d’autre fortune que leur personne”. Il s’agit des citoyens les plus pauvres qui étaient jusque-là exclus du service militaire.

20

 Il obtint les honneurs du triomphe et le surnom de Numidicus.

21

 Les Ligures étaient un peuple de montagnards établi dans le sud des Alpes et dans le nord-ouest des Apennins.

22

 Formation défensive qui permettait aux soldats d’avancer tout en se protégeant des projectiles: ils se tenaient en rangs très serrés et formaient autour d’eux une sorte de carapace avec leurs boucliers.

23

 Dans ses Historiaes Salluste consacrera pourtant de longs passages à Sylla.

24

    Ils s’étaient montrés incapables d’obtenir les plus hautes magistratures et avaient laissé s’éteindre le prestige de leur famille.

25

    Allusion au surnom Félix (“chanceux”) que s’attribua Sylla une fois devenu dictateur.

26

    Guerre civile qui opposa les forces de Sylla aux partisans de Marius.

27

    Après sa victoire, Sylla exerça une répression sans pitié contre ses ennemis, recourant notamment aux proscriptions.

28

 La nuit était divisée en quatre veilles.

29

 L’armée romaine adoptait cet ordre de marche (agmen quadratum) lorsqu’une attaque pouvait survenir à tout moment. Les troupes formaient un quadrilatère dont les côtés étaient protégés par la cavalerie et l’infanterie légère ; les bagages étaient placés au centre.

30

 On voit que, pour les besoins de sa défense, Bocchus prend quelques libertés avec la réalité : il prétend avoir conquis les terres que Jugurtha lui a cédées pour obtenir son alliance (cf. ch. xcvii).

31

 Peuple italique allié des Romains.


cvi. En arrivant, Volux salue le questeur et lui dit qu’il est envoyé par son père pour les accueillir et leur servir d’escorte. Ce jour-là et le suivant, ils font route ensemble sans être inquiétés. Mais le soir venu, après l’installation du camp, le Maure se précipite soudain vers Sylla, le visage décomposé par la peur ; il dit avoir appris par ses éclaireurs que Jugurtha n’est pas loin; il le presse de

s’enfuir secrètement avec lui pendant la nuit. Sylla répond fièrement qu’il ne craint pas le Numide, que son armée a tant de fois mis en déroute ; il a toute confiance en la valeur de ses soldats ; et même si la défaite était inévitable, il ferait face plutôt que de trahir ceux qu’il commandait pour sauver, par une fuite honteuse, une vie fragile dont la maladie viendrait peut-être bientôt à bout. Cependant, selon le conseil de Volux, il décide de décamper pendant la nuit: il ordonne à ses soldats de terminer sur-le-champ leur repas, d’allumer dans le camp le plus grand nombre de feux possible et de sortir en silence à la première veille. Déjà tous étaient épuisés par cette marche nocturne et Sylla, au lever du soleil, faisait tracer l’emplacement du camp, lorsque les cavaliers maures annoncent que Jugurtha s’est posté à environ deux mille pas en avant. A cette nouvelle, l’épouvante s’abat sur les nôtres : ils se croient trahis par Volux et tombés dans une embuscade. Certains crient vengeance et demandent qu’un tel crime ne soit pas laissé impuni.

cvii. Sylla, bien qu’il fût du même avis, interdit toutefois de faire violence au Maure. Il exhorte ses soldats à faire preuve de courage : par le passé, on avait souvent vu une poignée d’hommes décidés l’emporter sur une troupe nombreuse ; moins ils épargneraient leurs forces dans la bataille, plus ils seraient en sûreté ; n’était-ce pas une honte, lorsqu’on avait les armes à la main, de s’en remettre à des jambes qui, elles, en sont dépourvues, et, au cœur du danger, de tourner vers l’ennemi la partie du corps la plus aveugle et la plus vulnérable aux coups? Ensuite, ayant pris à témoin le grand Jupiter du crime et de la perfidie de Bocchus, il ordonne à Volux de quitter le camp, puisqu’il agit en ennemi. Celui-ci le supplie en pleurant de n’en rien croire: jamais il n’avait voulu le trahir; tout venait plutôt de l’habileté de Jugurtha, qui avait certainement fait surveiller leur marche ; au reste, comme ce dernier ne disposait pas de grandes forces, et que toutes ses espérances et ressources dépendaient de Bocchus, il n’oserait sans doute rien tenter ouvertement en présence du fils de ce roi ; la meilleure solution serait donc de passer franchement au milieu du camp de Jugurtha ; lui-même enverrait ses Maures en avant ou les laisserait sur place, et s’avancerait seul avec Sylla.

Compte tenu de la situation, cette proposition est adoptée et ils partent aussitôt; surpris par cette arrivée inattendue, Jugurtha doute, hésite, ce qui leur permet de passer sans encombre. En peu de jours, ils atteignent leur destination.

CVin. Il y avait alors à la cour de Bocchus un Numide du nom d’Aspar, qui était très proche du roi. Jugurtha, instruit de la venue de Sylla, l’y avait envoyé pour représenter ses intérêts et surveiller les intentions de Bocchus.

S’y trouvait également un certain Dabar, fils de Massugrada, petit-fils de Massinissa, mais de condition inférieure par sa grand-mère, son père étant né d’une concubine. Ses nombreuses qualités lui avaient valu l’affection et la faveur du Maure. Bocchus, qui avait en de nombreuses occasions éprouvé sa loyauté envers les Romains, l’envoya aussitôt annoncer à Sylla qu’il était prêt à faire tout ce que voulait le peuple romain ; le questeur pouvait choisir le jour, le lieu et l’heure de leur entrevue sans s’inquiéter du représentant de Jugurtha ; s’il veillait à conserver de bonnes relations avec ce dernier, c’était pour pouvoir négocier plus librement avec les Romains : il n’avait pas pu parer autrement aux complots du Numide.

Pour ma part, je suis convaincu que Bocchus était de mauvaise foi - la foi punique ! - et que son attitude n’était pas dictée par les motifs qu’il donnait : pendant qu’il amusait en même temps le Romain et le Numide en leur faisant espérer la paix, il se demandait constamment s’il livrerait Jugurtha aux Romains, ou Sylla à Jugurtha. Son inclination lui parlait contre nous, mais la crainte le décida pour nous.

cix. Sylla répondit qu’il parlerait peu devant Aspar, mais révélerait toutes ses intentions lors d’une entrevue secrète avec Bocchus, sans témoin ou devant une assistance très réduite ; il indiqua en même temps les réponses qu’il attendait du roi.

La réunion eut lieu comme il l’avait voulu. Sylla déclare que le consul l’avait envoyé demander à Bocchus s’il voulait la paix ou la guerre. Alors, le roi, conformément aux instructions reçues, invite Sylla à revenir dix jours plus tard : il n’avait encore rien décidé, mais lui donnerait sa réponse à cette date. Tous deux regagnent ensuite leur camp. Cependant, tard dans la nuit, Bocchus fait appeler Sylla pour un entretien secret. Les deux hommes arrivent accompagnés seulement d’interprètes sûrs, auxquels vient se joindre, en qualité de médiateur, Dabar, homme irréprochable qui avait la confiance des deux parties. Le roi prend aussitôt la parole :

ex. “Je n’aurais jamais pensé que moi, le plus grand roi de ces contrées et de tous les rois que je connaisse, je me trouverais un jour redevable à un simple particulier. Et par Hercule, Sylla, avant que nos chemins ne se croisent, j’ai apporté mon aide à bien des gens, à leur demande ou spontanément, sans jamais avoir besoin de celle de personne.

D’autres s’affligeraient de cette diminution, moi, je m’en réjouis : le prix de ton amitié, que mon cœur chérit plus que tout, sera d’en avoir eu besoin. Tu peux d’ailleurs mettre à l’épreuve ces sentiments : armes, hommes, argent, tout ce que tu veux, prends-le et disposes-en; tant que tu vivras, ne considère jamais que j’ai payé ma dette; pour moi, elle sera toujours entière. Enfin, tes désirs ne seront jamais déçus si j’en sais quelque chose. Car à mon avis, il est moins honteux pour un roi d’être vaincu par les armes que par les bienfaits.

Quelques mots maintenant au sujet de la République romaine, que tu es venu représenter ici : je n’ai pas fait la guerre au peuple romain ni n’ai jamais voulu la faire ; mes frontières ont été attaquées par les armes, j’ai seulement pris les armes pour les défendre. J’y renonce, puisque tel est votre souhait. Faites à votre guise la guerre contre Jugurtha. Je ne franchirai pas le fleuve Muluccha, qui marquait la frontière entre mon royaume et celui de Micipsa, et je ne laisserai pas Jugurtha le traverser. Si tu as quelque autre requête à me faire qui soit digne de moi et de Rome, tu ne partiras pas sans avoir obtenu satisfaction.”

cxi. Sylla répondit brièvement et avec modestie aux propos qui le concernaient personnellement, mais il s’exprima longuement sur la paix et sur leurs intérêts communs. En substance, il expliqua sans détour au roi que le Sénat et le peuple romain, forts de leur victoire militaire, ne lui seraient pas reconnaissants de s’en tenir à des promesses : il devait faire quelque chose qui parût plus avantageux pour eux que pour lui-même ; il pouvait d’ailleurs facilement satisfaire à cette exigence, puisqu’il disposait du sort de Jugurtha ; s’il le livrait aux Romains, on aurait une immense dette envers lui : il obtiendrait

sur-le-champ un traité d’amitié et la partie de la Numidie qu’il revendiquait.

Dans un premier temps, le roi refuse énergiquement: il objecte la parenté, l’alliance, les traités conclus avec Jugurtha. Il évoque aussi ses craintes, au cas où il manquerait à sa parole, de s’aliéner ses sujets, qui chérissaient Jugurtha autant qu’ils détestaient les Romains. Harcelé sans relâche, il finit pourtant par céder et promet de faire tout ce que voudra Sylla. Les deux hommes préparent alors un plan pour faire croire à la paix, que le Numide, épuisé par la guerre, désirait plus que tout. Après avoir mis au point leur stratagème, ils se séparent.

exil. Le lendemain, Bocchus fait appeler Aspar, l’envoyé de Jugurtha. Il lui dit que Sylla lui avait fait savoir par l’intermédiaire de Dabar qu’il était possible de conclure la paix à certaines conditions : il devait donc aller s’enquérir des intentions de son roi.

Tout joyeux, Aspar part pour le camp de Jugurtha. Il y reçoit ses instructions, se hâte de repartir et arrive auprès de Bocchus huit jours après l’avoir quitté. Il lui annonce que Jugurtha souhaite se plier à tout ce que l’on exigera, mais qu’il ne se fie guère à Marius : à de nombreuses reprises déjà, il avait signé avec les généraux romains des traités de paix qui étaient restés sans effet; si Bocchus voulait agir dans leur intérêt à tous les deux et parvenir à une paix réelle, il devait réunir toutes les parties sous le prétexte d’une conférence de paix, et profiter de cette occasion pour lui livrer Sylla ; une fois qu’il aurait en son pouvoir un tel homme, le Sénat et le peuple romain chercheraient forcément à conclure un traité, car ils refuseraient d’abandonner un noble tombé aux mains de l’ennemi non par lâcheté, mais pour le service de la République.

cxiii. Après avoir longtemps balancé, le Maure finit par promettre. Ces hésitations étaient-elles feintes ou sincères? Je ne sais pas vraiment. En général, les désirs des rois sont aussi changeants qu’impétueux, et souvent même contradictoires. Une fois définis la date et le lieu de la conférence de paix, Bocchus s’entretient tour à tour avec Sylla et l’envoyé de Jugurtha. Il se montre amical et leur fait à tous deux les mêmes promesses ; ils repartent l’un et l’autre pleins de joie et d’espoir.

Dans la nuit précédant le jour de la conférence, le Maure convoque ses amis puis, changeant brusquement d’avis, les renvoie tous. Il semblait absorbé dans de profondes réflexions; l’expression de ses yeux et de son visage changeait avec ses sentiments, et trahissait, malgré son silence, les secrets de son cœur. Enfin pourtant, il fait appeler Sylla et se conforme à ses vues pour tendre une embuscade au Numide.

Le jour s’est levé. À l’annonce de l’approche de Jugurtha, Bocchus, accompagné de quelques amis et de notre questeur, s’avance à sa rencontre comme pour lui faire honneur, et s’arrête sur un tertre bien en vue des soldats embusqués. Le Numide marche dans cette direction, accompagné de la plupart de ses amis, sans armes, comme il avait été convenu. Aussitôt le signal donné, il est assailli de tous côtés par les soldats sortis de leur cachette. Tous ses compagnons sont massacrés. Lui-même est fait prisonnier et livré à Sylla, qui le conduit à Marius.

cxiv. Dans le même temps, nos généraux Q. Cépion et Cn. Manlius furent défaits par les Gauloisx, ce qui fit 1. La bataille d’Arausio (Orange) eut lieu en 105 av. j.-c. Elle opposa en réalité les Romains aux Cimbres et aux Teutons, qui avaient envahi

trembler toute l’Italie. Les Romains d’alors pensaient, tout comme ceux d’aujourd’hui, que tout était facile à leur valeur, mais qu’avec les Gaulois, ils combattaient non pour la gloire mais pour leur survie. Aussi, lorsqu’on annonça que la guerre de Numidie était terminée et que l’on conduisait à Rome Jugurtha enchaînéf, Marius fut réélu consul malgré son absence, et la province de Gaule lui fut attribuée. C’est donc revêtu du consulat qu’il célébra son triomphe en grande pompe aux calendes de janvier. À cette époque, il incarnait tous les espoirs et toutes les forces de la cité.

la Gaule. Il s’agit de l’une des grandes défaites de l’histoire romaine : plus de quatre-vingt mille légionnaires y perdirent la vie. i. Jugurtha mourut dans les geôles du Tullianum après avoir été exhibé comme trophée lors du triomphe de Marius (104 av. J.-c.). Bocchus, en récompense de sa trahison, reçut la partie occidentale de la Numidie; Gauda, qui avait combattu aux côtés des Romains, obtint la partie orientale.
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